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madame; 1)1 MONTESSON , 






A PAKIS ET A ROMAIN VILLE. 



Tai dëjà parle de Tinfluence de madame de 
Montesson à la Cour consulaire. Elle était positive 
le 18 brumaire, et de ce jour elle ne fit que pren- 
dre plus de consistance dans un lieu où le maître 
reconnaissait que madame de Montesson pouvait 
beaucoup. Madame Bonaparte avait bien pu par- 
ler de ses 'relations de Cour dans les premiers 
moments de son mariage à un homme qui ne con- 
naissait ni Versailles , ni les usages de son éti- - 
quette. Mais le fait réel est que madame la vicoin* 

IV, 1 



2 SALON DE MADAME DE MONTESSON, 

tesse de Beauharnais n'avait pas ëtë présentée , et 
qu'elle ignorait une foule de détails de peu 
d'importance peul-étre , mais immenses dans leur 
application au nouvel ordre de choses que vou- 
lait établir Napoléon. Il s'en aperçut bientôt, 
lorsque son regard d'aigle eut parcouru le cercle 
des choses possibles à tenter, et jugea qu'il fallait 
un auxiliaire à Joséphine pour représenter conve- 
nablement à côté de lui da^s Ja^^pfcmlôlçe place du 
monde, en atten*dànt;c[uîuM troïiô* remplaçât le fau- 
4 teuil consulaire/ t)e l&^çrâÇ4'.ÎBe -stiffit pas pour 
être reine, non plus qdè'po'^c.étoe aimée; elle 
fait plaire , mais ne V£f«J)^:aU^lit;* ê'-est beaucoup 
dans la vie ordinaire (l'une femme , mais il faut 
plus pour une souveraine. — Napoléon, qui com- 
prenait tout , le comprit à merveille. Aussi voulut-il 
que madame Bonaparte prît des leçons de madame 
de Montesson. C'est madame Bonaparte ^ qui ne 
gardait jamais un secret même à elle , qui me Ta dit. 
Personne, dans l'intimité de l'intérieur consulaire, 
ne pouvait mieux en effet que madame de Mon- 
tesson diriger la nouvelle maîtresse des Tuileries 
dans son noviciat. Elle avait une grande connais- 
sance des usages de la Cour, quoiqu'eUe n'y fût pas 
admise après son mariage avec le duc d'Orléans '• 

* Mais elle avait été présentée comme marquise de Montes- 
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—Sa politesse était parfaite^ quoique toujoun 
digne et convenable; sa conversation avait da 
charme ; enfin on trouvait qu'il y en avait beaa- 
coup dans sa société, et sa maison était alors la plw 
remarquable et même la seule qu'on pût dtar k 
Paris k cette époque. Je n ai jamais entendu une 
a«tre opinion sur elle , si ce n'est de la part da 
ses deux heaux-Jils, MM. de Saint-Albin et de 
Saint-Far ; cette haine , car ils en avaient pour 
elle , venait de loin. Ils avaient été fort iririi^ 
contre elle par son mariage avec le duc d'Orléans. 
Us prétendaient qu'il devait épouser leur mère, qm 
loi avait donné trois enfants \ or , cette mère étaU 
une assez mauvaise danseuse de l'opéra et s'appa» 
lait autrefois mademoiselle Marquise (e'élak 
son nom de guerre). H était assez diilicik da 
faire entrer cela, même du côté gauche ^ dnM 

•on. —Sa eondaite fat admîraUe par la suite. Lorlqciv 
Louis XVI fat oamme prisoonier aoa Taîleries ea 91 et f f , 
madauie de Montesson demanda et obtial alors lacîleBMàl 
la permission d'aller faire sa coai:. »- Louis XYl raecaetlUt 
comme sa cousine , et fit soaveat sa partie de trictrac aieç 
elle. — Je trouve la coadoite de madame de Moatcsson toe% 
belle, car elle pouvait se rappeler qu'an temps du bonheor 
elle avait été repoossée a^cc one sorte de mépris ! mais loift 
de là 9 elle ooblia le passé et ii€ vit foe le BMdlMar fféàmi$ 
de «eox tfsfdïe fiit coosdUr, 

m 
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la famille des premiers princes du sang... Aussi 
n'en fit-on rien. On lui acheta une belle terre , 
celle de Villemonble , tout à côté du Raincy, pour 
conserver un peu de romanesque à la chose ; c'était 
bien le moins , puisqu'on ne la rendait pas légitime, 
— et puis on fit mademoiselle Marquise marquise 
de Villemonble. Bien des gens trouvèrent que 
cela avait Pair d'une mauvaise plaisanterie. — Mais 
la nouvelle châtelaine s'en arrangea très-bien: — 
elle avait de bonnes renies , comme disent ces 
dames de l'opéra \ elle donnait d'excellents dîners , 
eut une maison fort bien montée , et si elle n'était 
pas au premier rang, elle fut au moins pour les 
hommes une des bonnes maisons de Paris ^ et puis, 
la manière dont elle avait été traitée, l'autorisait à 
laisser croire que peut-être elle était mariée se- 
crètement avec le prince. Le soin qu'il prit de ses 
trois enfants, les noms qu'il donna aux deux gar- 
çons,^ noms toujours affectés avec de riches béné- 
fices aux bâtards d'Orléans depuis qu'il n'y avait 
plus de Dunois, — teut cela pouvait laisser croire 
que la jolie danseuse était devenue princesse, — 
elle ne le disait pas, mais elle le laissait dire... 
Tel était l'état des choses, lorsque le mariage du 
duc d'Orléans avec madame de Mon tesson , public 
quoique secret , par toute l'insistance que mit le 
prince à obtenir le consentement du Roi, vint 
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renverser et détruire Tinnocent mensonge de ma- 
demoiselle Marquise, marquise de Yillemonble. 
Ses fils , quoique par&itement traités par madame 
de Montesson , ce dont j^ai été témoin , n'en avaient 
aucune reconnaissance et parlaient fort mal d'elle, 
surs ont M. de Saint-Far. M. de Saint- Albin avait 
plus de mesure que son frère. Il en avait pour 
cela , c'est-à-dire , car pour le reste c'était en- 
core plus extravagant: pour leur état de prêtre, 
par exemple, la chose était inconcevable : c'était 
à croire qu ils étaient tous deux de la religion du 
royaume de Tonquin, plutôt que des prêtres chré- 
tiens. — C'était le seul reproche que madame de 
Montesson se permit hautement de leur £dre. 

Un jour que l'abbé de Saint-Far dînait chez 
moi et parlait de madame de Montesson avec son 
amertume ordinaire, il ajouta, ce qu'il n'avait pas 
encore dit : — Ce n'est qu'une comédienne , après 
tout, que cette femme-là , — et une comédienne 
dans le monde comme sur son théâtre , où elle 
jouait sans talent, tandis que d'autres en avaient 
an moins. 

— On sait que M. de Saint-Far avait fort peu 
d'esprit : ceci en est une preuve. Or, il y avait ce 
jour-là chez moi un parent de M. d'Âbrantès, l'abbë 
Junot , ancien aumônier des Gardes Françaises et 
ami intime du vieux duc de Biron. C'était un vieil- 
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lard aimable et d*Qn esprit doucement moqueur : 
•^ Mon cher Saint-Far, dit-il à Fabbé , attaquant 
tout d'abord la question , ta mère a dansé sur les 
planches d'un théâtre, ce qui est fort différent des 
planohes du parquet d'un salon , mon ami. — Tout 
le monde se mit à rire, et M. de Saint-Far de- 
meura assez confus pour être longtemps à recom- 
menoer. 

Le premier Consul, qui connaissait les hommes , 
aTait distingué dans madame de Montesson de 
hautes qualités, pour ce qu'il désirait obtenir 
d*elle. n voulait , dès les premiers moments de son 
consulat, que la Cour des Tuileries (car il y 
avait déjà une Cour) fut organisée comme celle de 
lA>uis XV, et madame de Motitesson, avec ses 
anciennes traditions, lui semblait faite pour la 
iaire revivre ; il voulait même l'amener à accepter 
Htie charge qu'il aurait créée ^ pour elle. 

Il est difficile aujourd'hui de se faire une idée bien 
jiiste de la maison de madame de Montesson. Ce* 
tait une réunion des plus étranges i on y voyail 
des nobles qui n'avaient pas quitté la France, 
une grande partie des émigrés rentrés , — des ar- 
tistes, des femmes révères et même puritaines à 

' On lui proposa la charge de surititettdaate , qu'elle re- 
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cQtë de femmes galantes : tout cela était accueilli 
avec la même Uenveillance et la même politesse 
apparente ; mais ponr qui connaissait le monde , et 
surtout la maîtresse du logis , on retrouvait bientôt 
les nuances qui établissaient la ligne de démarcation. 

On a dierchë la cause du grand crédit de ma- 
dame de Montesson auprès du premier Consul ; il 
avait deux sources : la première venait de ce que 
AL le duc d'Orléans fut , dit-on, un jour k Brienne 
chez le cardinal de Loméuie et le comte de Brienne ; 
et que se trouvant ainsi près de Técole au moment 
de la distribution des prix , on demanda à M. le 
duc d'Orléans de donner la couronne aux lauréats. 
Le prince en chargea madame de Montesson, qui 
dit, à ce qu'on prétend, plusieurs mots gradetH 
aux élèves en les couronnant , et entre autres k 
Napoléon Buonaparte : 

Je souhaite, monsieur, qu'il vous porte bon- 
heur. Madame de Montesson était déjà mariée k 
M. le duc d'Ofiéans à cette époque. 

Avec le caractère assez fataliste de NapoléM , 
je ne suis pas étonnée qu'il ait été porté à âtofar 
comme une sorte de vénération pour madame dé 
Montesson. On connaît Thistoire du laurier àe 
risola Bella '. 

' Ea ailant à Bfsrengo, le ^mi^ Côh#uft atk f^tm 
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J'ai entendu dire , comme positif, que le pre- 
mier Consul avait rendu à madame de Montesson 
la pension que lui avait laissée M. le duc d'Orlëans'. 
Elle était de i5o,ooo francs : — c'est beaucoup, 
i5o,ooo francs ; ce qui est certain , c'est qu'elle en 
avait une très-forte que lui faisait le premier Consul \ 
et sa déférence pour madame de Montesson était 
plus prononcée que je ne l'ai vue pour personne. 

Elle avait dans M. de Saint- Far et M. de Saint- 
Albin deux ennemis bien acharnés. Je ne puis dire 
à quel point cela était porté. Je les entendais 
souvent parler de madame de Montesson dans des 
termes de moquerie qu'il ne leur convenait pas 

les lies Borromées. Dans ]e jardin d'Isola Belta il y avait deux 
lauriers fort beaux au milieu de beaucoup d'autres. Le gé- 
néral en chef prit un canif, et dans l'écorce de l'un de ces 
jeunet arbres il grava le mot Battaglu... U fut à Ma- 
rengo et fut vainqueur ; le souvenir de ce laurier le pour- 
suivit longtemps , et depuis à la Malmaison je Pai entendu 
le rappeler souvent; j'ai vu moi-même ce laurier à l'Isola 
Bella. Je ne sais qui a gravé sur l'un des autres lauriers 
le mot YiTTORU. Tous deux ont grandi... et maintenant 
les d^nx mots batiagliaet viUoria touchent presque aux 
cteux!... 

* On disait beaucoup plus , mais je ne le croit pas. M. de 
. Saint-Far, pour augmenter les torts de madame de Mon- 
tesson, prétendait qu'elle avait de grands revenus, et portait 
sa fortune à uOO^QOO fr. de rentes, Je sui$ sûre du contiaire. 
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d'employer. Ils prétendaient qu'elle faisait toujours 
la duchesse cC Orléans. uEh! pourquoi non ? dis^je 
un jour à M. de Saint-Far, le plus constant dans 
sa poursuite. Si elle a été mariée à M. le duc 
d'Orléans , elle fait très-bien de prendre le rang 
que la Cour lui avait injustement refusé.» 

Il est de fait que madame de Montesson avait 
des coutumes qui, après le temps de la Révolution, 
devaient sembler étranges \ par eiEemple elle ne se 
levait pour personne , ne rendait pas de visites, si 
ce n'est à ceux qu'elle voulait favoriser \ elle ne re- 
conduisait jamais, excepté pour témoi{;ner qu'elle 
ne voulait plus revoir la femme qu'elle recon- 
duisait. Une femme amie de M. de Saint -Far, 
que je ne nommerai pas parce qu'elle vit encore , 
connut madame de Montesson à Plombières , où 
elle fut en i8o3. Elle crut qu'il suffisait d'avoir 
rencontré madame de Montesson aux eaux pour 
aller chez elle à Paris *, la chose déplut à la mal- 
tresse de la maison, qui la reconduisit jusqu'à la 
porte de son salon. L'autre , qui ne connaissait pas 
cette coutume princière, raconta à son ami , 
M. de Saint-Far, ce qui lui était arrivé , en ajou- 
tant : — C'est extraordinaire , elle a été très-froide 
d'abord , et puis , tout à coup , quand je m'en 
vais, elle me fait une politesse qu'elle n'avait 
£iite à personne. Elle m'a reconduite. 
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— Comment, dit Saint-Far, elle vous a re:^ 
conduite? 

— ^ Oui, sans doute ! 

— Eh bien , n'y retournez pas ! . . , — Et il lui ex- 
pliqua la chose \ cette femme ëtait furieuse !... 

J ai déjà dit que madame de Montesson était 
un personnage de Fhistoire, et maintenant que la 
famille d'Orléans compte parmi celles de nos rois, 
c'est encore plus positif, puisqu'elle a épousé un de 
ses princes. J'ai parlé d'elle comme femme aima- 
ble et remplie de talents et à suivre , mais je ne 
Vki pas montrée, comme je le vais laire , au mi- 
lieu des artistes qu'elle patronait, des malheureux 
émigrés qu'elle secourait et faisait rentrer^ entou-- 
rëe de jeunes femmes qu'elle amusait en ayant 
Ime maison charmante -, donnant aux étrangers les 
premières fêtes qui furent données à Paris depuis 
la Révolution , et recréant ainsi la société , ce que 
lui demandait le premier Consul, On a prétendu 
qu'il ne lui avait même rendu sa pension qu'à cette 
condition. Je n'en sais rien, mais ce que je sais, si 
cela est^ c'est qu'elle s'en acquittait bien. 

On dit qu'elle avait été charmante, et onle voyait 
^iGoreé Je ne l'ai connue que fort âgée , et elle 
avait encore des dents admirables et un teint vrai- 
ment extraordinaire. Elle était petite et point 
voûtée, mais extrêmement maigre. Ses cheveux 
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ayaient ëtë blonds ^ elle portait alors un tout châ- 
tain foncé. Ses yeux bleus , et de ce bleu foncé j 
violet, ardoisé, qui donne un si doux regard, étaient 
toujours beaux. J'ai connu même à cette époque 
plusieurs jeunes femmes qui enviaient se$ yeux. 
Quant à sa tenue habituelle, j'ai déjà dit en par- 
lant d'elle ce qui la distinguait des autres femmes 
de son âge, cette recherche de propreté exquise 
qui lui donnait une apparence jeune et attirante. 
Toiyoui^s bien mise selon son âge, elle portait habi<r 
tuellement une robe blanche fort élégante, mais 
de forme convenable, dans Tété, et l'hiver une robe 
d'étoflfe grise ou de cot||Mr sombre. Elle avait une 
particularité dont elle-même riait avec nous, avec 
BBB ]eune$ femmes /awritesf comme elle notts ap- 
pelait trois ou quatre de la Cour consulaire' . C'était 
de changer en une physionomie froide et t*éservée 
liné figure naturellement bienveillante et bonne $ 
elle appelait cela avoir sa figure ous^erteoxx fermée. 
Le salon de madame de Montesson à Paris et k 
Romaiuville , où elle est morte, et où noiy allions 
la voir souvent ^ avait une spëttialité que je n'ai 

' Elle fat toujouvs parfaite pour moi , et j'en ai en la 
preuve dans deux visites qu'elle me fit , Tune à l'épocpe de 
ma première couche , où je fail is périr , et l'autre à la mort 
de ma mère. — Elle ne faisait de visites a piEsoNifB, si ce 
a'est à ceux qu'elle alMâit et c^i lui ^làMiÉÉt. 
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jamais retrouvée nulle part après que nous reûmes 
perdue. Elle avait, selon moi, une manière de caa- 
ser plus intime et plus bienveillante que madame 
de Genlis , qui , d'ailleurs , avait plus d'esprit et sur- 
tout plus d'instruction qu'elle, mais qui était en- 
nuyeuse à l'âge de madame de Mon tesson, au point 
de la fuir, tandis qu'on cherchait l'autre. Elle avait 
de ia dignité et du liant néanmoins dans la conver- 
> .sation , et puis les hommes de lettres étaient heureux 
d'avoir son approbation. Ils n'étaient pas à l'aise au- 
près de madame de Genlis. Ils craignaient toujours 
une envie déguisée , une haine masquée derrière 
une approbation. MadanH^le Montesson ne vou- 
lait jamais qu'on parlât politique chez elle, mais ce 
qu'elle exigeait avant tout d'une personne qui lui 
était présentée, c'était un bon ton. Je Fai vue à cet 
égard d'une extrême rigueur, et me refuser de re- 
cevoir un généra], qui depuis est devenu maréchal, 
duc, et tout ce qu'on peut être. C'était le général 
Suchet. 

-7- N|jn, non, ma chère petite, me dit-elle lors- 
que je lui en parlai.. • Je vous aime, mais je n'aime 
pas tous vos grands donneurs de coups de sabre , 
votre général ne me convient pas. . . 

— Mais, madame..., je vous assure qu'il ne jurç 
pas comme le colonel Savary.v. 

Elle me regarda et se mit à rire* 



A PARIS ET A ROî^UINVILLE. 10 

-— Vous êtes une maligne petite personne, me 
dit-elle... Ah ! il ne jurepas !... Eh bien, je crois. 
Dieu me pardonne, que je Faimerais mieux que ses 
révérences éternelles et ses compliments mielleux. . . 
Non, non, il m*ennuierait. . . 

Elle le refusa long temps ; et puis le général 
Valence, qui lui imposait sa volonté et qu elle crai- 
gnait peut-être plus qu'elle ne Taimait, lui amena 
le général Suchet Tannée suivante ^ elle le reçut , 
mais je réponds que ce fut malgré elle. 

Sa maison était une des plus agréables que j'aie 
vues, jamais les jeunes femmes et les jeunes gens 
ne s'y ennuyaient. li y régnait un ton parfait, et on 
s'y amusait au point de mieux aimer demeurer 
chez madame de Montesson que d^aller à une fête 
bruyante, comme une fête de ministre, par exem- 
ple... 

Elle défendait les conversations qui déchiraient. 
Elle prétendait que c'était un orage qui rava^ 
geait tout, pour ne rien laisser après lui que de 
moussais fruits . 

EUe n'a pas été juste pour plusieurs personnes 
de sa famille, mais que peut-on dire lorsqu'on ne 
sait pas tout ? Madame de Genlis, qui a tant écrit 
contre sa tante, à laquelle elle a refusé esprit , ta- 
lents, beauté , tout ce qui attire enfin, et qui a pour- 
tant prouvé qu'elle pouvait non-seulement attirer. 
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mais attacher, madame de Genlis , si elle a ëerit, 
a sûrement parle- Eh bien ! quelle est celle de nous 
qui, en apprenant qu'on la déchire incessamment, 
sera pour ses détracteurs toujours également bonne 
et bienveillante!... S'il y en a, de pareils caractè- 
res sont rares ; et de plus, ils ne sont peut-être pas 
vrais dans leurs démonstrations d'amitié. Quant k 
M. Ducrest, madame de Montesson eut tort... 
U était son neveu, avait une fille charmante et 
dont la beauté toute naissante devait toucher kl 
cœur de madame de Montesson , ainsi cpae eette 
disposition aux talents que nous lui voyons aii-^ 
jourd'hui >. Mais M. de Valence pouvait réparsf 
la faute de sa tante , et il ne Ta pas fait. Madame Ab 
Valence Feût fait, si cela eût dépendu d'elle , j'eft 
ai l'assurance , car c'est une noble et aimable 
femme. 

Madame de Montesson contait très^drôlement. 
Un jour, elle nous dit comment M. le due d'Or<* 
léans était devenu amoureux d'elle. On était à 
Villers-Cotterets, et l'on chassait. Le duc d'Or- 
léans était fort gros déjà à cette époque ] il fidsait 

' Madame Georgette Dncrest. Elle chante à ravir et écrit 
également bien. Je l'ai vue depais à la Malmaison , d'oà aMr 
|aioatie bosse et même une haine envieuse Font eumm^m 
eiilée, à poire grand regiret. 
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ehaad ; il voulut descendre de cheval ou de calé-- 
die, je ne sais comment ils étaient, je crois pourtant 
qu'ils étaient à cheval. Le duc d'Orléans, qui souf- 
flait comme un phoque, s'assit sur Fherbe dans le 
bois, et demanda la permission à madame de Mon- 
tesson, qui alors était fort jeune et fort jolie, d'ô- 
ter son col et de déboutonner sa veste de chasse. 
En le voyant dans cet équipage, madame de Mon* 
tesson se mit à rire avec un tel abandon en Tappe* 

lant : Gros père bon gros père, que le prince, 

qui avant tout était fort gai, se mit à rire comme 
elle, mais avec cette différence que sa rotondité 
fidllit le faire étouffer; ce qui aurait eu lieu si ma- 
dame de Montesson ne lui avait frappé le dos 
comme on le fait aux enfants qui ont la coque- 
luche. 

M. le duc d'Orléans était alors lié avec ma- 
dame ^'^^ mais son caractère jaloux n'allait pas du 
tout avec celui d'un homme l'opposddn romanes- 
que et de la passion. .. En voyant les jolies dents de 
madame de Montesson paraître dans tout leur éclat , 
en riant avec abandon comme elle venait de le 
faire, il l'aima tout de suite, et depuis ce temps il ne 
Fa plus quittée que pour en faire sa femme , malgré 
la passion de madame de Montesson pour M. de 
Guignes , passion dont lui-même fut le confident. 
Madame de Genlis fut aussi confidente de cette 
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affection de madame de Montesson , qui eut de la 
confiance. en elle au point de lui dévoiler ses plus 
secrètes pensées;... ce qui n'empêche pas qu^elle 
ne le raconte tout au long dans ses Mémoires , 
et Dieu sait sous quel jour* ! . . . 

Une particularité à signaler en parlant des salons 
de Paris , et surtout des salons de bonne com- 
pagnie , c'est que le premier grand bal paHicu- 
lier qui fut donné après la Révolution le fut * par 
madame de Montesson , à Foccasion du mariage de 
mademoiselle Hortense de Beauharnais. Il y eut 
huit cents personnes d'invitées. Tous les étrangers 
de marque, et il y en avait beaucoup alors à 
Paris, y furent invités. Le corps diplomatique était 
nombreux, car nous étions alors en paix avec l'Eu- 
rope!.. Quelle époque!... 

Cette fête , ordonnée admirablement , fut comme 
un modèle que Ton suivit ensuite. Les valets de 
pied poudrés , en bas de soie , en livrée ^ ; les valets 
de chambre en noir, la bourse^ et la poudre... Les 

' ]\Iailame de Genlis est souvent méchante , même pour 
quelques-uns des siens. 

* Ma mère avait une trop petite maison pour que cela fut 
remarqué , et madame de Caseanx ne recevait qu*un parti, 

^ Cest-à-dire en bleu tout uni avec des boutons ayant le 
chiffre. 

* La bourse attachée an collet de Thabit ; ce qui faisait 
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fleurs en profusion sur Tescalier et dans les apparte- 
ments, l'abondance de lumières et surtout de bougies 
ëtait une des choses les plus frappantes de la fête. 
C'était toujours cette partie d'un bal dont les femmes 
se plaignaient alors, parce que leur toilette n'était 
pas assez vue. Aussi furent-elles contentes ce soir-là. 
— La nouvelle marice était charmante ! Comme elle 
était jolie à cette époque ! Comme son spirituel et 
doux visage était en harmonie avec sa taille svelte et 
gracieuse!... Elle portait habituellement au bal 
une robe en manière de tunique longue , et par- 
dessus un péplum soit blanc comme la robe , soit 
en couleur , et alors elle l'avait rose , bleu ou lilns , 
brodé en argent. Celte petite tunique, ayant le 
péplum par-dessus, lui donnait, en dansant, l'air 
d'une de ces Heures d'HerciUanum , d'après les- 
quelles au reste elle avait fait son costume... 
mais sa physionomie était triste et abattue. . . Hélas ! 
je connaissais un autre cœur qui était aussi bien 
triste dans cette même fête!... et qui, ainsi que 
celui de la nouvelle mariée , ne devait plus con- 
naître de vrai bonheur ! . . . 

Le premier Consul fut enchanté de cette fête ; 
on en parla pendant plus de quinze jours dans le 

que la bourse demearail aa même lieu qaanrl la tête roor- 
naît» 

IV. 2 
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9ji}pn flc^ Tuileries... Aussi, dès que la nouvelle 
4e larrivëQ 4n ^9^ d'Élrurie parvint à Napoléoa, 
il dit ^ Jp^^phjpe : — )} fîiiit que madame de Mqb- 
tesspr) leur donne une fête » Bi plus belle encore 
que celle pour }e mariage de Louiç... Ensuite die 
est leur parente I . . . leur cousine. . . Cela fera bien. . . 

très-bien çdéme. 

Le3 princes arrivèrent. — On sait ce qui en fut 
4e ce yoyage , et de TeSet qu'il produisit. Xe^ 
P(ri(ice^ 4' Espagne , comme les appelait le peupl9> 
formaient le plus drôle de couple qui ait jamais éi4 
oflTert 2| la luoquerie parisienne... Ils entrèreiUà 
Paris à sept heures du >oir par une belle journée 
d*^t^ , et traversèrent toute la ville avec les mules 
à grelots , les voitures du temp$ de Philippe V, et 
des visages de je ne $ais quel pays et quel temps. 
Ils furent loger à Thôtel de l'ambassade d'Espagne , 
rue du IMont-Ql^c, et Dieu sait dans quel état ils 
If mirent! ï^e premier Consul, qui voulait qu'ils 
fussent parfaitement reçus , les entoura de tout ce 
qui ppuvait leur 4U e non-seulement agréable , mais 
de tout ce qui devait leur rappeler en plus même le 
lux^ royal de leurft palais^ s'il les avait connus , il 
ne W §^rait p^s m^ jutant en peine '. 

' Çxççpt^ P^curial, Saint -Udepfionse et An^f^joej^ y PÙ 
encore ce (pi est luxe tient au pays ou bien aux tableanx 
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9qi|^ fuites toutes et par ordre faire notre pçor 
à U ^iniç d'^trnirie ; fM^ pie prit dans une belle) 
zvpîi^é , parce cpie je parUM ntalien. Elle pa^rUit 
loal le français , et préférait cet^ langue. pét9f|t 
ups feipip^ d'esprit qui était à P^is d^i?^ mM| 
%l$së Pq4ÛPP » ^i^ 1^ sentait péniblement malgré If 
&y4^d§ pqfiapar):e qpi leur donnait un|3 cpnronpf|. 
$llg ppinpiit l«i position de son mari , lorsqu'il allait 
à Ifi Qlalfffjqspn f^t tr^iyersait toute cette place de la 
£éY<>lption , sur laquelle étaient tombées qiiatf^ 
titief de Sf^s parent^ )es plus proches !... Car le R<h 
4'Ét|?urie ^ti^t noQ-^uIement Bourbon , mais en- 
Qpr^ n^i;^ d^ a|arig-Aptpinette ' , 4pnt s^ iqèr# 
4tait \^ pmpre sqeurî • La ^.efne 3ept^ït tpwl; pgja, 
^t malheureusement le sentait pour deu^j c^ 
son ip^ri riait de jl^ et chaptait* L? Reine éta^t 
lf446 î ^U^ ^^ît W>W » petitp » maigre , et ressem- 
blait 4 sa ^ceiff*» pfinces^ d|i grésil, excepf^ 
pourtant qu'elle étai|: droite , etijpie la rég^si^te ëtai^ 
4éjetée. l^s le malheur 4o la Reine d'^trurie 
en France, ce ne fut pas autaii^ 4'^t>^6 laide qp^ 
d'être ridicule. 

que renferment les sitios ^ il n'y a aacan luxe dans les ameu- 
blements ni dans le reste du palais. 

' n était proj>re neveu dç la Reine de France et de ce}le 
de Naples ; la duchesse de Parme était arcliidachesi|e d'Aa- 
tric|ie (Aiàélie). 11 ▼ a d'el)e on I^eaa portr^t k Yemillf^ 



<^ 
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Un jour, je fus chez elle de bonne heure pour 
l'emmener avec moi pour voir différentes oirio- 
sités; entre antres » le cabinet de Lesage à la 
Monnaie ' , . et plusieurs magasins curieux. On me 
prévint que la Reine ne pourrait sortir que dans 
une heure, mais qu'elle me priait d'entrer où elle 
était. C'était la chambre de son fils : elle était pen- 
chée sur le berceau de cet enfant qui avait, je crois, à 
peine trois ans. Elle était pâle et triste ; l'enfant avait 
eu des convulsions au milieu de la nuit, et la pau- 
vre mère s'était jetée hors de son lit à moitié vêtue, 
pour soigner son enfant. Des secours prompts 
avaient été donnés, et il s'était trouvé mieux vers 
le matin , mais il était encore abattu et dormait : sa 
petite main tenait celle de sa mère; on voyait qu'il 

s'était endormi en la regardant ou l'entendant 

Quelques moments après il s'éveilla, et demandant 
à boire, ce fut à sa mère qu'il s'adressa; pouitant 
•^ il y avait là une foule de bonnes et de femmes pour 
le servir..... Cette préférence pour sa mère me fit 
prendre de la Reine une tout autre idée. Je lais- 
sai ceux qui ne la connaissaient pas rire de ses ri- 
dicules, moi je l'aimai et l'estimai pour ses qualités. 

* Ce cabinet fut légué par M. Lesage aa Gouvernement , 
et )e pense qu'il a été donné au Jardin des Plantes , c'est-à- 
dire au Cabinet d'Histoire naturelle. M. Lesage avait assem- 
blé un cabinet de minéralogie très-curieux et très-complett 
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Ccst le sentiment que je lui ai toujours conserve , 
et lorsque, depuis, je Tai revue en Italie, je le 
lui ai témoigne avec un nouveau sentiment d*in- 
tëret pour ses derniers malheurs. 

Madame de Montesson, à qui j'avais dit un jour 
que j'avais trouve la Reine dans son jardin en 
robe de Cour (c'est-à-dire habillée , car le costume 
de Cour n'était )|is encore fait ni même arrêté), 
décolletée et brodée en soie , de couleurs très« 
voyantes madame de Montesson lui fît obser- 
ver qu elle ne devait pas porter son fils au plein 
soleil dans le jardin , dans une parure comme 
celle qu'elle avait, parce que des maisons voisines 
on pouvait la voir. 

Elle se regarda dans une glace , et se mit à rire : 

— Vraiment! dit-elle, vous avez raison... mais 
je n'y ai pas £iit attention un instant. Mon fils criait 
ensuite, etl'eussé-je vu , j'y serais allée de même. 

La Reine ayant appris que madame de Montes- 
son était sa parente , fut alors fort gracieuse pour 
elle^ il semblait qu'elle voulût lui faire oublier 
les duretés de Louis XV et de Louis XVI. Quant 
au Roi il faisait ce qu'on lui disait. L'hôtel où 
il logeait ( l'hôtel de Montesson • ) avait eu 

' L'hôtel de Monteiton est le même hôtel où eot lien 
l'horrible incendie da prince de Sch^v^rlzenbcru;. 



jàflîs ùtië communication âVéc FHôtël ^Û*oWni-î 
^ait quelquefois le duC d^rlëâh^ , et dû l^ésit 
alors tiiàdâme de Motlte^sbn. Cette contiÂûhi-^ 
cation avait été pratiquée dàhs tine serré chaude ; 
làiik ensuite coddànlnée. Lé Hoi, par le i:i6hseil 
dé là fteine , fit solliciter l'ouverture de cette 
jiBhé, te que s'ehfi^resèk de faite madame dé 
Alontèsson qui mettait de la gNicè à la moiiidré 
chose. 

Pëùdaht le séjour dès princes de la iàfâisoii 
âè Ëourbbh k Parib , ttiadâifiè dé Btonîtèssbti 
ëâ^u:^it souvent de vives attaques ês^Ét elle tèû^ 
8àii èompie en riàht ait premier Gôtisd} t 

— Savez- vous ce qu on m'a dit hier ^ Génëtàl ?. i i 
Qfclë toui^ étle:^ uiï iiOilVè^ù lèb^À!^ \ et que v6us 
alliée rappeler Louis XVffl. 

Le Consul fit un mouvemëht. 

— Et qu aVez-Vôùs répondu; màdâifaë? 

-^ Que je n'en Krdyais rien... Nâpôléôh édtiHt, 
iiikU sans pài*Iër. 

•^ Ils disent encbrt'qué leë Bôtf^HôHs c^ài é6iti 
id ijdrit Venus appelée piaf voiis, pdrir sferVïr d'âVafit^ 
bôui^ëùts pour juger lès 6S{irits. 

Ndi)oîéoh sourit ëtièbré ôartâ l^pcmâJ-ë. détih 
fois il y avait de la malice, a dit depuis ma- 
aainfe de ]\t6àieS*bti ; Âikis tblljburs Ib feifM^ si- 
lence. 
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^ Et qiiâhd leur ddiinëis-f oas vôtre beDe fiSte? 
dit-il éh&û '. 

— - Mtài , daitô troSs jôiirâ; G^néiràl. Toutes ihék 
invitâtioÈiâ sôiit ètatoyëés. râiirài hait cent dû- 
quânte për^ôtmes. . . Mé ferez-tous rhonheur d'y 
piihiitre tin moitiént ? 

-^ Sans donte, mais je né puis iay èfigdgél'; mek 
moments, vous le «teTez , ne sont fias doiinés à k 
joie. 

—Non certes. • • et heureusement ^ur H France ! 

n sourit avec cette grâce, comme le disait 
inàdainé dé Mbtitës^ii dle-mémè, que sa soeu^ 
Pauline n'avait pas. 

•^ En attendant, dit-il. Je lé ttiëiië ëe ihi\r aux 
Français, votre jednè Roi. 

~ Dites le tÔtré; Gëhërd. 

J*ai bit des rois et n*al pas Yoiila rare. 

Madame de Montesson raconta cette èonwér^ 
sation assez indifférente en eUe-méme ^ mais re- 
inarquablé , parce qu'elle avait prévu d'atancè lé 
vers que le parterre devait saisir et dont tt devait 
faire l'applieation. 

*^ On voit me le doc de Rorigo ae dk pes ttû lors^'U 

- .. . . '-~ . . . . ^. ...--...> 

dit qae ,lë premier Consul fat de mauTaise huinear contre 
ceox qoi forent à cette lete. Âo contraire, il y bt aller les 
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Le parterre en effet fit un tel bruit lorsque 
Talma, qui alors faisait Philoctète , dit ce vers avec 
son talent habituel, que la sallepensas*ëcrouler... 
Napoléon iut-il content ou fôchë de cette manière 
déjuger son action, je Tignore : ce que je sais , 
c*est que le roi d'Étmrie saluait à se rompre 
Tépine dorsale. U n'a jamais compris, je suis sûre , 
pourquoi ce fracas d'applaudissements. 

Le fait est que le roi d'Étrurie était un homme 
ordinaire, toutefois sans être imbécile, comme 
Bourrienne et Savary Font prétendu ^ mais dans des 
temps difficiles un roi qui n'est qu'ordinaire est un 
mauvais roi. 

On lui fit d'admirables présents, des tapisseries 
des Gobelins, des armes de la manufacture de 
Versailles , alors dirigée par Boutet , le meilleur 
armurier de l'Eurçpe à cette époque-là ^ des ra- 
retés de toute espèce , des porcelaines de Sèvres 
admirables , entre autres un vase de neuf pieds de 
hai^teur avec le piédestal sur lequel il était monté* 
J'ai entendu dire depuis à Sèvres même qu'il 
valait plus de 25o,ooo francs. 

La belle fête de madame de Montesson eut lieu. 
Ce fut une vraie féerie. — Si les femmes avaient 
eu les mêmes diamants et le même luxe que sous 
l'empire, elle eut encore été plus belle ; mais celle 
de nous alors qui avait le plus de diamants en av^it 
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à peine pour 100,000 fr.Qu*on juge de ce que fiit 
plus tard le quadrille des Péruviens allant au 
Temple du Soleil ! — Il y avait dans ce quadrille 
pour plus ao,ooO)00o de diamants. 

Mais, au bal de madame de Montcsson, comme 
il nV vivait rien eu de mieux jusque-là, nous en 
fumes contentes et le trouvâmes charmant. Cest 
à ce bal de madame de M ontesson que , dansant 
avec le roi d'Étrurie qui sautait avec une ardeur 
inconcevable, il me lança un objet quelconque 
au visage qui me frappa fortement à la joue et s'ac- 
crocha dans mes cheveux... Je fus d'aboVd éton- 
née... c'était une de ses boucles de soulier!... il 
les collait sur le soulier même pour que l'ardillon 
ne grossit pas le pied... Cette manière de traiter 
un pied avec coquetterie est bien étrange , mais 
enfin c'était encore plus de goût que je ne l'aurais 
jugé susceptible d'en avoir. 

Tous les ministres donnèrent une fête au Roi 
et à la Reine d*Étrurie. Le ministre de la guerre , 
Berthier alors , leur en donna une différente des 
autres ' : c'était un bivouac. Il y eut un malheur 
qui pensa avoir des suites ; le Roi paria avec Eu- 
gène qu*il sauterait deux pieds au-delà d*un des feux 



* M oastacbe , le fameux coarrier de l'Empereur, y joua ni» 
rôle. 
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IM bitbilàc. Etigènè pâriâ que non. Le Èoi sàuia ; 
fitigèiie avait raison. . . Le Roi tomba au bead milieu 
ifléb flamînë^ dû feu du bivouac. II cria comMé iin 
brûle , c'est le cas de le dire ; il secouait ses petites 
jàibbeé attiquelles tenaient encore des flainm^bes, 
t|[ûi roussirent tellement ses bas de soie qu'on fut 
bbli^ë d*èii ënvbyet" chercher d'autres 5 car , pour 
fcétii dëBerthier, il n'y fallait pas songer. Au- 
Utiïi aurait valu mettre une quille dans un 

Maîâ Une fSte plué belle que celle dé inà- 
likiàe de hlôntèsson fut celle que M. dé Tal- 
lëjrand tfbnnsi aux princes , non pas à càilsè de 
rbi:^iihànëè , Mis eii rslisoti dii local qui était pidk 
jJWptfe 4 dbnhèr iine fête, il avait alors Nèùilly «. 
Tcitlt fut btèani^ë pour uiiè rëtinion , comtne îiï. de 
Tâllbytâtifl Satàit èïi ordonner une , et iioûs éuiiàfes 
en effet une charmante feôiréé. Il y eût un imptii- 
Vliâtëtirttàliëil ; ce ctùi bliâriria fe ftbî. Cet Mbhime 
s'àjitliaàli Gîaiitiî ; il ëtàit bb^sri et éffibykbW ; 

' (^tti fut énittite & ik reiùè de I^^aples et pals ^ là ptiti*- 
ofiâfe Pauline , et que la reine de Naples rédame anjôUTb 
4*111119 dit-on! mais c'est une errent*... à qiiel titrç?..« 
l'ayait-elle payé?... dans ce cas, PEmpereur le lui a rendu, 
et ne l'eût-il pas fait , la couronne de Naples soldait bien des 
mtpigk. n pMH. kj^^à^c ëllë , èllë ti'âi hoiâé que c'éliË des 
rapports de famille. 
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mtk il àY^ du làlèni. LèR6i TéAhtieiii ce ^ 
tffedtô foit tociié là comjpàgfiie ; Fltaliéti Mi i^t tin 
Cbtâplifàént dont le Roi ne sentit pedt-^re ptits là 
k&tnfë ^èàt, tav}" d*èhtendfe p^iHer ^ lângne an 
ifiilièn de oèt eùcbantëinent de fSte , il Me i^èctieillit , 
cbtffèdè il le dit trè^-tM>ëtiqâëMetit lài-inétné, qàè 
i^èdfihdiik dek ÉOns de la piiné , del ptttrio htdà. 
Gûititu iliftyrOvisàit âtissi chez înâdamé de Mon- 
tësBbk , <^ ^kit trë^pnréthent rttaUen ^oand 
elle osait le parler avec des Italien^ : le Roi Itn- 
méme èii fat énrpr». Ce fat là Rrilié qoi le Nii ap- 
plril : ték* détu néioillaiéiit plnë Ifai parler qn'ita- 
liën , eé «{«d rénhny^it fbii. 

La âîte de M. dé tàlleyi^nd èèit pttl- un iHi- 
jgttifi4aë fétL d*attificè^ prëcëdë d'6n contért 6h 
Ûèrat ; kode , Nadèrmann , Steibelt , tÉkàâAb 
Bi^ifdltl se ftrbfit entendre* H y avait àUH Hh 
toikiÉietibMient de goût de bdnne mtiidijti^ et de 
beâiik arts, qni donnait de rémnlâtibîi à toitt t!è 
^ ftë ftémait dk tateht et atait Tiitie poë^iië. 
ta. db Tdtefrand, qm ne PéM pA ^trdmeliiéiii 
(^thtti^), lé fitt cft^feteèiM éiM inMrddflfaiMé éè 
sa fête , et surtout pour son souper. Il fiit servi ml' 

de< laUêi dreft^ antour de grôè m^ngèH en âëur 
qtii iervaîdut dé Mifiont : dés èorBèilleidiaHindtttt 

ftnie d( fittlks : e'tftatt liâsrkpiè. Lé paie éttft mH- 
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tout ravissant à parcourir. U était en partie éclairé 
par le reflet de rillumination du château, qui re- 
présentait la façade du palais Pilti, à Florence, 
devenu le palais royal de FÉtrurie , et que devaient 
habiter les nouveaux souverains. Ce fut , je crois , 
ce qu'on fit alors pour Florence qui , plus tard , 
donna la pensée de faire une représentation de 
Schœnbrunn pour la fête que la princesse Pauline 
donna à Marie Louise, à Tépoque du fatal mariage , 
dans ce même Neuilly. 

Un personnage remarquable était à cette féte> 
où il formait un étrange contraste avec la figure 
étonnante du Roi d'Étrurie. C'était le prince d'O- 
range, aujourd'hui Roi de Hollande. Il était alors 
jeune et de la plus charmante tournure; sa figure 
était belle, et cette qualité de prince dépossédé^ 
de prince desdichadoy lui donnait à nos yeux une 
physionomie qui ajoutait à l'intérêt qu'il devait 
inspirer. U fut très-attentif pour madame de Mon- 
tes|pn , et allait souvent chez elle dans l'intimité 
habituelle. U venait à ses dîners du mercredi , où 
chacun fut toujours satisfait de son extrême poli- 
tesse. 

Ces dîners du mercredi étaient vraiment mer- 
veilleux pour l'extrême recherche du service, 
surtout dans ce qui tenait à la science culinaire. 
Pendant le carême surtout , la moitié du dîner 
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ëtait maigre pour quelques ecclésiastiques, qui 
avaient conservé leurs habitudes en même temps 
gourmandes et religieuses ; et le diner maigre était 
si parfait, que j'ai vu souvent M. de Saint-Far 
faire maigre pendant tout un carême... mais le 
mercredi seulement , il ne faut pas s'y tromper. 

La maison de madame de Montesson était fort 
brillante ces jours-là, et fort intéressante parla 
variété des personnages qui animaient la scène. On 
y voyait des gens de tous les partis , de tous les 
pays, pourvu toutefois qu'ils eussent toutes les 
qualités requises pour être admis chez madame de 
Montesson , surtout celle de faire partie de la 
bonne compagnie. J'y voyais, entre autres per- 
sonnes de V ancien régime, une femme que j'ai- 
mais à y rencontrer, parce qu'elle était bonne pour 
les jeunes femmes et qu'elle me disait toujours du 
bien de ma mère , qu'elle n'appelait que la belle 
Grecque; c'était madame la princesse de Gué- 
mené «. 



' Elle était fort goarmande. Un jour elle m^appela atl 
moment où l'on servait le café. Donnez-moi votre tasse , me 
dit-elle, et elle y versa one forte pincée d'ane pondre d'une 
couleur de cannelle , puis ensuite elle me dit de boire. Mon 
café était délicieux. Je lui demandai le nom de ce qu'elle y 
avait rois pour le transformer ainsi. C'était une poudre de 
cachou préparée et venant de la Chine. Elle loi avait été 
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Napolëo^ aiin^it madame de MontessQii nonr 
seulement pour toutes li^s rai$pp$ q|i^ j'ai dites , 
mais p^rce qu ^Ue le comprenait daps ses haute^ 
cpnpçpïJpps, et qu'eJlç allait m^me jusqu'à Jes 
vantgy jçt le^ aifjer d»ns spu ipt^éfieuç çf dand h 
société. G'e^t ainsi qu'elle yfmm h seconder lorsr 
qi^' 4 çetje ëppqqe il se prononça fortement ponr 
q^e personne ne fut reçu aux Tuili^|^s portant jw 
ti$§M anglais on de Flnde vepu p(r )?Ân^eter9e. 
Ce fnt pe qni donna une^^si grande j^ctivité à nos 
niannfafitftres d^ la Bielgique , de ia Flandr^ et ^ 
la Picardie. Madanie de Montess^n ht prfiigWmf 

ijiini^tèrç pour J^apoléon dan$ cette circonstancié* 
Était-ce flatterie ou conviction?... Je crois qiw 
c'étaient ces deux sentiments réunie* 

Quoi qu'il en soit , le premier consul aimait mar 
dame d^ Montesson et le lui prouva par sa conduite» 
bien plps que par une parple , et pppr Ini c'était 
tout. Il (était constamment >aimable^ pour m^dwifi 
de Montesson -, toutes les fois qu'elle invitais 
madame Bonaparte à déjeuner dans son hôtel 
de la me de Provence , il l'engageait à n'y pas 



c|piloée par des missioanaires. Toutes les fois que M. de 
Lava^palière dînait avec la princesse d^ Guémené chez ma-r 
dame de Montesson , il rodait autour d'elle ^ au montent ^^ 
café » d'une panière tout à fait copi(|ue» 



manquer, et quelquefois Iqi-i^éme s'y rendait. 

C'était a1or$ le temps où madame de Stzël fai- 
sait les plus grands elForts pour parvenir ^ cap- 
tiver les boimes grâces , apparentes au içoinSi 
de Napoléon. Mais il la repoussait avec BQir jm- 
desse et des manières qui ne pouvaient étrç 
en harn^onie avec aucun cjEiractère , et Qpcqre 
moins avec celui d'une femni^ ^J^vo^^ Vfk^ii^m^ di^ 
Staël. 

Elle allait chez madame de Montesson quelque- 
fois. Je qe sais si c'était pour fairç pièce k $a nièce, 
mais j'ai toujours vu inadame de Monte^^on fort 
gracieuse pour elle. Elle avait , à un degré supé- 
rieur , le talent d'être aimabl^^pour une femme lors- 
qu'elle le voulait-, et cela avec une grâce que je 
n'ai vue qu'à elle. C'était toute 1^ protection de la 
vieille femme accordée à la jeune , mais sans 
qu'elle pût s'en efiFrayer ^ madame de Staël n^était 
plus jeune ' alors , mais ^a position douteuse lui 
rendait l'appui de madame de Montesson néces- 
saire , surtout auprès de madame Bonaparte et du 
premier Consul. Elle y fut donc un matin et lui 
demanda de parler en sa faveur au premier Consul. 

« Je sais qu'il ne m'aime pas , dit madame de 

* Elle avait, à cette époque, 1802 ou 1801 , trente-hoit 
ans. Elle snourut en 1817 , âgée de cinquan^qnalre ans. 
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Staël y et pourtant , que veut-il de plus que cô 
qu'il trouve en moi? Jamais je n'admirai un homme 
comme je l'admire. C'est, selon moi, thomme 
non-seulement des siècles, mais des temps. 

H. DE VALENCE. 

Oui... vous avez bien raison... ma tante pense 
de même et moi aussi. 

MADAME DE STAËL. 

Mais que lui ai-je fait? Pourquoi tous les jours 
me menacer de ce malheureux exil?.,. 

M. DE VALENCE. 

Âh! pourquoi !.•• 

MADAME DE STAËL, vivement. 

Vous le savez?... 

M. DE VALENCE. 

Mais... 

MADAME DE STAËL impérativemenf. 

Oui... oui... vous le savez et vous allez' me le 
dire. 

M. DE VALENCE. 

C'est que vous voyez beaucoup trop les gens de 
tous les partis. 
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MADAME DE STAËL. 

Comment ! • . . Que voalez-vous dire?. • . 

MADAME DE MONTESSOlf , apréf aTOir lancé «n'coop d^M da 

reproche à M. de Valence. 

Ma belle , M. de Valence vous a dit légèrement 
une chose dont il n'est pas sûr. Cest pourquoi le 
premier Consul est fâché contre tous. Personne ne 
le peut dire... qui le sait?... 

M. DE TALENCE , don ton piqué. 

Ma tante , je vous affirme et je répète que le 
premier Consul est mécontent de ce que madame 
de Staël reçoit indifférenunent tous les partis. 

MADAME DE 8TAEL, riant 

Eh bien , tant mieux ! du même œil il les petit 
observer tous , et du même filet les prendre en un 
moment. 

M. DE VALENCE. 

Oui , si vous les receviez tous indifféremment 
et le même jour. Mais vous en avez un pour dut- 
cun, et le premier Consul prétend..., et... peut-être 
avec raison , que vous devenez alors , avec votre 
esprit supérieur , le chefàe tous les partis contre 
lui. 

v. 3 
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MADAME DE STAËL, avec noblesse. 

VoilJ^ce qu'on m'avait dit et ce que je ne 
voulais pas croire ! Comment peut-il ajouter foi 
à des rapports mensongers aus6i absurdes!... 
Ah!., si je pouvais le voir un tnoment... un seul 
moment !... Mais je ne puis lui demander une au- 
dience que , peut-être , il me refuserait. 

MADAME DE MONTÊSSON, sans paraître comprendre le regard 

de madame de Staéh 

Vous voyez trop souvent aussi , ma beUe petite , 
des hommes qui font professiond'étre ses ennemis. . . 
Je ne dis pas dans votre salon, lorsque vous- re- 
cevez cent personnes , mais intimement... et peut- 
être... 

MADÂfllE DE STAËL , sans paraître à son tour entendre madame 

de Bfontesisoik 

Oui , si je pouvais voir le premier ConsuJ , je 
suis certaine qu'il serait bientôt convaincu de mon 
innocence... Une grande vérité doit lui être cau- 
tion tehsuite de ïnfôn dévouement au gouvérne- 
iHént : c'est mon désir ardent de demeurer à 
Paris. .. Oh ! s'il m'etitendâît ! 

Et îâ femme éloiqûênté souriait d'eHe-mêmé dé- 
vêtit les belles paroles qui surgissaient en foulé de 
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sa pensëe , elfqu'elle adressait dans son âme à celui 
qni pouvait tout et ne voulait rien faire pour elle. 

— Ne vient-il pas quelquefois chez vouft dit-elle 
enfin à madame de MoDtesson. 

f Celle^i , fort embarrassée , réfî|taidit en balbu- 

• 

tiant. Madame, de Staël sourit avec dédain et lot 
prendre une fleur dans un vase , qu'elle effeuilla 
krin à brin , en paraissant réfléchir avec distrao- 
lion rekt^raent aux personnes qui étaient dans 
la même ébambre qu'elle. Puis, tout à coup, pre- 
ns^nt congé de madame de Montesson , elle sortit 
rapidement. M. de Valence courut après elle, 
matt tfle Tavait devancé \ il arriva pour voir le 
domestique refermer la portière, et aperçut \k 
main de madame de Staël qui lui disait adieu en 
agitant son mouchoir. 

— Quelle singulière femiûe ! dit M. de Valence 
en remontant chez madame de Montesson. Pour- 
quoi donc ne pas Favoir engagée pour le déjeuner 
de demain? demanda-t-i! à sa tante , en s'asseyant 
de Fair le plus dégagé dans une vaste bergère; 
c'était une belle occasion de la faire parler au pre« 
mier Consul. 

— Est-ce qué*vous êtes fou! Comment, vous 
qui me connaissez , vous me demandez pourquoi 
je ne donne pas au premier homme du royaume 
nne personne qui loi déplaît !••» (En souriant.)' Je 
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laxe , mais ce luxe ^tait si bien reparti , tellement 
bien entendu , que rien ne paraissait superflu de 
cette quantité d'obje||. d'orfèvrerie , de vermeil ^ 
et de superbes porcelaines qui garnissaient la 
table. Le plus beau linge de Saxe, aux armes 
d'Orléans' et parfaitement cylindre , était sur cette 
table, et paraissait éclatant sous les assiettes de 
porcelaine de Sèvres,' il la bordure et aux écussons . 
d'or ; de magniflpies cristaux , des fleurs en |Ht>- 
fusion : tout cet çnsemble était vraiment dinrmant 
et imposant en Inéme temps , parce que cette pro- 
fusion était entourée de ce qui constate Thabitadè 
de s'en servh'. 

Vers midi et demi les femmes invitées com** 
mencërent à arriver : madame RécamieiS madame 
de Rémusat , madame Maret , madame la princesse 
de Guémené , madame de Boufflers , madame de 
Custi^fS, cette belle et Ravissante personne , cette 
jeune femme à l'enveloppe d'ange , au cœur de 
feu , à la volonté de fer, et tout cela embelli par des 
talents > qui auraient Ëiit la fortune d'un artiste;... 

* Cette ooQtame était assez ordinaire dans Içs grandes 
maisons ; mais surtout dans les maisons royales et les maisons 
princières. 

' Madame de Cnstine , belle-fille da général de Cnstine^ 
qni monmt sur Péchafand en 1799, était mademoiselle de 
Sabran. 
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madame Bernadotte, plus lard reine de Suèd^^ 
madame de Valence, et pljisieurs autres femmes 
de la société de madame de ])([ontessoa à cette 
époque , et de la cour consulaire. 

Heureuse îf^omme une maîtresse de m^iaon qui 
Tbit arriver tous ses convivçs , et dont les prépa- 
ratifs sont achevés, madame de Montesson sovriait 
k (Aacnne des femmes annonc^jk a^^ tiae gfSut» 
bienvallante, qui redoublait k Wti^ime que rhéo^ 
s'avançait. Tout à coup un ncMli 4|ui retentît ikj^ 
le salon la fit tressaillir... le valet 4e c^tflibi^ ve* 
nait d'annoncer madame la baronne 4|p Staël !>,« 
Qudque potie que fiât maàtm» 4e Hetite^sdn , 
eUe ne dissimula pas soa mécontenteioa^etit^ (^ 
madame de Staâ put s'afiereevéir quje, ^Ites^ 
son couvert n avait plis été compris dans te i^omr 
bre de ceux ordonnés... Madame de Mofitewm^ 
péra que le premier Consiul ne viendrait pas^ U f 
avait une revue au Champ -de-Mar^, lunot veMftt 
de se faire excuser pour ce motif. Le prcHior 
Consul pouvait donc être également retenu. Quoi 
qu'il en fût , madame de Mofatessôn prit sttr elle 
pour ne pas témoigner son mécontentement ît 
madame de Staël, dont la démarche était au ïait 
Hissez extraordinaire, et elle la reçuJt très-froide- 
ment, sans ajouter un mot aux parole? 'l'nsaiïe 

Joséphine aimait beaucoup ce fije^i'^ -*■ <" 
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duiipatin^ elle y était, comme partout dès lôrs, 
la première ^ et pourtant cette heure de k journée 
exdjuait toute pensée d'upe gène plus grande quç 
celle qu'impose toujours le grand monde i et puif 
on évitait Fennui que donne la durée d'une fête 
du soir. Après le déjeuner , lorsque le temps le 
permettait , tout le monde allait au bois de Bou- 
logne; mai$, ch^ madame de Montesson, cel^ 
n arrivait jamais , quelque tepps qu'il fît , parce 
qu elle avait toujoujr$ soin de remplir les heures de 
manière k les hijpe oublier. 

Une élégainte d^ujourd'hui troi^verait sans doute 
étrange upie toilette de cette^ époque , çomm/s nff^ 
pejtites-jQilles trouveront certainement .celles de73i^(^ 
jpi^rs n4ic,ule;s pour VP djéjeunfir^dîner comme c^ 
lui de .ma4<we de Mpntessog. Les pjuç attentiy.çg 
à suivre la i^piode d'ajo^s portsiient une longue 
jupe 'de percale des Indes d'uae eictreme finesse , 
ayant une demi-queue , et brodée tout autour, ^e^ 
devins les plps employés p^ir madempi3elle Lo- 
live' ét^ei^t des guirl^des de pampres, de chêne, 

< ]C||Ie94^mqÎ8elL^ Ijf^ive et 4e Bcavr^ ^tiM^enJ; à cette: égf^t^- 
q[lie les JUngères les plias xenpsam^ ; ell^ f^u'^.t en^n^ 
ly(^^4e 1^ çQiir ; jpaais elles éf^^ déjà ,un peu viejll^^ 
et avaient été llngères de a5](s jj(^es. •— ^ii)^ ^tf^rd ce f^ 
Minette qui prit leur place dans la mode poor être lingère 
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de jasmins , de capucines , etc. Le corsage de 
celte jupe ëtait dëtachë ; il était fait en manière 
de spencer : cela s'appelait un canezou. Mais 
celui-là ëtait à manches amadices, et montant au 
col \ le tour et le bout des manches étaient égale- 
ment brodés. Le col avait pour garniture ordinai- 
rement du point à Taiguille ou de très -belles 
malines : nous ne connaissions pas alors le luxe 
des tulles de coton, non plus que la magnifia 
cence des fausses pierreries ! . . . ce qui peut se tra- 
duire ainsi : Luxe et pauvreté!... deux mots qui, 
joints ensemble , forment la plus terrible satire 
d'un temps et d'un peuple!... Sur la tête on avait 
une toque de velours noir, avec deux plumes 
blanches; sur les épaules un très-beau châle de 
cachemire de couleur tranchante. Quelquefois on 
attachait un beau voile de point d'Angleterre , re- 
jeté sur le côté , à la toque de velours noir , et la 
toilette était alors aussi élégante que possible y et ne 
pouvait être imitée par votre femme de chambre ^ 
d'autant que la femme ainsi habillée portait au coa, 
suspendue par une longue chaîne du Mexique , une 



des jeunet femmes. Elle faisait des choses charmantes , unis* 
aant te goût le plus recherché au plas grand Inxe. Cest ches 
elle qoe j^ai vu une robe de percale , et par conséquent du 
malin , du prix de 3,500 francs. 
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de ces montres ^e Leroy que toutes les mariées, 
dans une grande position , trouvaient toujours dans 
leur corbeille : on avait donc ainsi une toilette toute 
simple et qui pourtant, avec la robe, le cachemire, 
la toque et la montre , se montait encor# à une 
somme très-ëlevée '. D'autres toilettes étaient en- » 
core i|pmarquëes. On voyait des robes de cache- 
mire, des redingotes de mousseline de l'Inde bro- 
dées à jour et doublées de soie de couleur*, en 
général , on portait peu , et mcme point d'étoffes 
de soie le matin. 

Madame Bonaparte arriva vers une heure; sa 
toilette était charmante. Elle portait une robe de 
mousseline de l'Inde doublée de marceline jaune- 
clair, et brodée en plein d'un semé de pe Aes étoiles 
à jour; le bas de la robe était une guirlande de 
chêne ; son chapeau était en paille de riz , blanche , 
avec des rubans jaunes et un bouquet de violettes : 

' Une toilette comme je viens de la décrire pouvait revenir 
à 6 on S,000 francs. Un beau cacbemire coûtait an moins 
1 ,500 on 2,000 h, «^ Ces'canezous très-brodés , 4 on 500 fr. , 
en raison de la dentelle qni était aotonr du col, et presque 
toujours en malines, valenciennes , et souvent en point 
d'Angleterre ou point à l'aiguille. — Le voile , 1,000 fr. , et 
souvent bien au-delà lorsqu'il était dans une corbeille de 
mariage. — La montre , 2,000 fr. — La toque , 200 ir. , etc. 
On voit que la chose allait vite. 
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elle était charmante mise ainsi. Elle était suivie 
de m^^d^me Taloaet , de madame de Lauristoii et 
de Éiadame Maret. La cour consulaire se formait 

d^jà. 

— Je yous annonce une visite 9 dit-elle en rija^jt^ 
madame de Montesson... J'osais à peine y comp- 
ter ce matin ^ Bbnaparte m'a fait dire' (out .^ 
Theure de le précéder » et qu'il me suivait dan^ 
i]in quart d'heure... Mais quavez-vous? demanda- 
t-eUe plus bas à madame de Mpntesson en loi 
voyant un air abattu , contrastant avec son jair 
et sou état de contentement à elle-même, et les 
préparatifs de fête qui donnaient un aspect joyeux 
à t^ute lunaison. 

— Ah ! rien absolument , dit madame de IJ^q^l- 
t^sspn... rien du tout qu'une grande joie de vpsg 
voir. . . et que redouble la nouvelle que vous veii<^ 
de m'apprendre... 

— Bonaparte est allé au Champ-de-M^s pa^r.y 
pstss^r la reywe d'un régiment qui part d^nuuii 
de P#ri$..^ , agiais il jae tardera pas... 

^ladame de MestesscH ne répondail: «{u'it^ee 



' Ijfe^fieiBier Goofiii i^ vo«^ jaioaiB avoir 
^ auGisa JÂCfa^par im^Udtion . . . les demandes «aasent été li)Q^ 
fréquentes , et beaucoup n'aucaîeat jaême pas |w 
fusées par lui. 
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distraetion à tout ce que loi disait madame Bo- 
naparte, ses yeux se portaient avec inquiétude 
vers un groupe qui était à Textrëmité duo^on et 
d'où sortaient parfois des éclats d une voix reltentis* 
santé» mais cepàidant si harmonieusement acr- 
centaëe qu'eljç avait le pouvoir d'émouvoir 
Fâme^. . ^ et yxfjèm&^t.^ . H* dj^Valence ét^dt dans le 
|;roKpey formésenlementparplusieurshommesqni, 
après avoir salué madame "RoiywSifXe , écoutaient 
Jia personne qui parlait «ans mocl^r le ton de sa 
voix. C'était une siii^ularijté d^à à cette époque^ 
car on commen^t ^ ne s'asseoir ^et 4 parler devant 
toi^t fîe qpi venait d^ Tuileries cpi'avec la permissioii 
doQpée... Madame Bonaparte enfot firajgpée... 

-— Je copoais cette voix , dit-elle à madame d§ 
Montesson. . . oui ! . • . c'est elle ! . . . 

r-r Ah ! ne m'eo parlez pas! répondit la déspléç 
maîtresse de la maison... Sans dfpte c'est elle... ^ 
c'esl^madame de Slaièl ! • . .. 

— Mais , dit Joséphine avec l'accent à'jfffi dfiHBI 
jrepri^tdie queUe ne pu.t iietçpir^ y 9^ ^nfH^^^p^ 
^naparte Jie Vmxe pas , «t je vous ayaî^ dî)t qoç 
peui^tre il viendrait !... 

-^]Ëh! çaj^s doute je Je sais... jnais ^ç puis-;^ç 
ajodbip... |)emandez à M^ jd^^ Valence ce <qui s'e^ 

jMis^é hi^!..>.41^ était dwp Biupi, et »iém9Hff»Jf 
plus vif désir de voir le premier Consul ^ je gardai 
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le silence; elle me demanda sMl ne venait pas soa-- 
vent chez moi. Je répondis laconiquement oui , sans 
ajouter autre chose, dans la crainte qu'elle ne me 
demandât trop directement de venir ce matin...; 
mais il parait qu'elle n'avait pas besoin d'invita- 
tion.. . Je l'ai reçue très-froidement , et , contre mon 
habitude, j'ai même été presque impolie. Si vous 
m'en croyez, vous serez également peu préve- 
nante avec elle. C'est la seule manière de lui faire 
comprendre qu!elle est de trop ici. 

Quelque bonne que fût Joséphine , c'était nne 
cire molle prenant toutes les formes ; dans cette 
circonstance, d'ailleurs, elle comprit que le premier 
Consul serait , ou fôché de trouver là madame de 
Staël , ou bien dominé par elle , et alors exclusi- 
vement enlevé à tout le monde , parce que ma- 
dame de Staël était prestigieuse et magicienne 
aussitôt qu'on voulait l'écouter dix minutes. Aussi 
Joséphine la redoutait-elle plus que la femme la 
plus jeune et la plus jolie de toutes celles qui l'en- 
touraient. 

Quand la brillante péroraison fut terminée , le 
groupe s'ouvrit , et madame de Staël s'avança vers 
madame Bonaparte, qui la reçut avec une telle sé- 
cheresse d'accueil , que madame de Staël , peu ac- 
coutumée à de semblables façons, elle toujours 
l'objet d'ifii culte et d'une admirat^^n mérités ai 
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reste , fut tellement ëbouritTée de ce qui lui arrivait , 
(fu elle recula aussitôt de quelques pas et fut s'as- 
seoir à rextrémitë du salon... Ea un moment son 
expressive "phjsionaÉtm ^ son œil de flamme expri- 
mèrent une gënëreose indignation. .. ; o^ sourire 
de dëdain plissa les coins de sa bouche ; et une 
miiiute i^ s'était pas ëcoutëe , qu'elle se trouvait 
ëlerce de cent pieds au-dessus de celles qui vou- 
laient l'humilier et ne savaient pas qu'elle ëtait , 
non pas Jeur ëgale , mais leur supérieure d'âme 
et de cœur comme elle l'ëtait de toutes par l'es- 
prit. 

-* Bonaparte tarde bien longtemps, dit Josë- 
phine. . • Un grand bruit de chevaux se fit entendre 
au même instant... c'était lui!... 

Il descendit de cheval et monta rapidement. . . ; 
en moins de quelques secondes il fut au milieu du 
salon, salua madame de Montesson , s'approclia de 
la cheminée, jeta un coup d'œil vif et prompt aur 
tour de l'appartement , puis , s'approchant de José* 
pliine, il passa un bras autour de sa taille, si âë- 
gante alors, et l'attirant à lui il allait Fembrasser ^ 
mais une pensée le frappa , sans doute, et il Ten- 
traina daHs la pièce suivante en disant à madame 
de Montesson : 

— Cetfe maison est-ellç à vous, madame? 

Madame de Montesson courut après lui pour 
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« 

lui répondre , mais sans que personne suivit , et 
tout le monde demeura dans le salon. 

Pour comprendre la scène qui Va suivre, il faut 
se rappeler qu^Ua lùoment avant, madame de 
Staël avait été au-devant dé madame Bonaparte 
et en afait ëté fort mal reçue. Dans sa première 
surprise, elle avait été s'asseoir sur Un fauteuil telle- 
ment éloigne de la partie habitée du safèn qj^^Stt 
paraissait, dans cette position , être là cSilUâê 
j>our montrer une personne en pénitence. A l*aùtré 
extrémité , vingt jeûnes femmes très-pàrées , jolies , 
gaies , et portées naturellement à se raiUer dé ce 
qu'elles ont Thabitude de craindre aussitôt que 
la possibilité leur en est offerte 5 derrière elles des 
' groupes dTiorames parlant bas, témoignant de Tiii- 
térét en apparence pour la position pénible â^iihè 
Jemme...\ mais... ce mot était répété avec inten- 
tion..., tandis que d'autres disaient, avec lé rire 
de la sottise : 

— - Une femme!... Oh ! non sans doute !... de- 
mandez-le lui à ejle-même ; elle vous dira qu*elle 
est un homme , tant son âme a de force!... Oh ! je 
ne suis pas étonné que le premier Consul ne Taime 
pas. 

Madame de Staël comprenait ces discours sans 
e« entendre \ mais elle voyait chaque pa^rple se tra- 
duire sur la physionomié^e ce monde "^^ méchant et 
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qae sa nouvelle vie sociale rendait plas méchant 
encore. Son œil d'aigle avait perce sans peine la 
nnit profonde de Tinsuflisance de tout ce qui sou- 
riait à une jpoâiion pénible , qui pourtant g^UVait 
en un moment dlevenir ceUe de Fnn d*eux. 

Mais cependant, quelque forte qu'elle fût sur 
elle-même , madame de Staël ressentit bientôt l'ef- 
fet magnétique de tous ces yeux dirigés sur el^« 
C'était un cauchemar pénible dont elle votllut 
rompre le charme : elle se souleva, mais ne put 
accomplir sa volonté et retomba sur sa cfttise. 

En ce moment y on vit une appàritioù presque 
fantastique traverser l'imij^ense salon à la vue de 
tous. C'était une jeune femme charmante et belle , 
une Malvina aux blonds cheveux , aux yeux bleu 
foncé, aux formes pures et gracieuses. Elle tra- 
versa légèrement le salon et fut s^^tfseoir à côté de 
la pauvre délaissée. Cette démarche , dans hii mè- 
ment où tout le monde demeurait immobile et 
Tabandonhait , toucha vivement madame de Staël. 

— Vous êtes bonne autant que belle, dit-elle 
à la jeune femme. 

Cette jeune fanme était madame de Costine >. 

■ Mère da marquis de CottiDe ' dont on va publier un 
voyage en Espagne , qoi continuera à justifier tout ce que 
le beau talent de Fauteur promettait dan^ ses Souvenin de 
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Son esprit ëtait charmant comme sa personne ; 
elle connaissait peu madame de Staël , mais elle 
comprenait tout ce qui était supérieur, et madame 
de Sta^l était pour elle un être réprésentant tout 
ce que ce siècle devait produire de grand. Lorsque 
sa pensée s^arrétait sur ces grandes choses que pou- 
vait produire sa patrie , alors , artiste par le cœur 
domme elle Tétait par Tesprit , on voyait flamboyer 
soaœil toujours si doux et si velouté, sa bouche ro- 
sée ne s ouvrait plus que rarement , et son ensemble 
était pdétique. En voyant la plus belle de nos gloi- 
res littéraires recevoir un coup de pied comme une 
impuissante démonstr^on de l'inimitié envieuse , 
elle sentit au cœur une indignation profonde , et 

"voyage en Italie et en Angleterre. Ze connais plusieurs 
parties de ce voyage en Espagne , admirables de vérité , de 
description, de chaleur de style, et également belles par la 
richesse et la profondeur des pensées. M. de Gustine est un 
homme dont l'époque littéraire sera fière. Un talent comme 
le sien est rare aujourd'hui ; au milieu de cette foule de 
choses , de productions de mauvais goût , on jouit en lisant 
un ouvrage qui , par la pureté du style et la haute portée 
des pensées , vous reporte aux beaux temps de notre litté- 
rature. J'ai porté ce jugement lorsque M. de Gustine publia 
le Monde comme il eat^ admirable ouvrage qui grandira 
comme il le mérite, car il restera. Mon sentiment est le 
même aujourd'hui qu'alors , seulement il est plus positif. 
"»a»*ce que le temps l'a confirmer 
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sur-le-champ elle alla s'asseoir à côte de madame 
de Staël. 

— Oui 9 lui répéta celle -ci y tous êtes bonne 
autant que belle... 

— Pourquoi? demanda madame de Custine 
en rougissant ^ car sa simplicité habituelle Téloi- 
gnait toujours de ce qui faisait effet. 

— Pourquoi? répondit vivement madame de 
Staël. . . Comment ! vous me demandez pourquoi je 
vous dis que vous êtes bonne ? Mais c'est pour être 
venue auprès de moi , pour avoir traversé cet im* 
mense salon au bout duquel je suis venue m'asseoir 
comme une sotte... Vraiment, vous êtes plus cou- 
rageuse que moi. 

Madame de Custine rougit de nouveau jusqu'au 
front , et devint comme une rose. 

— Et cependant , dit-elle d'une voix dont le 
timbre ressemblait à une cloche d'argent , cepen- 
dant je suis d'une telle timidité , que je ne saurais 
vous en raconter des e£Fets, car vous vous moque- 
riez de moi. 

— Me moquer de vous ! dit madame de Staël , 
d'une voix attendrie et en lui pressant la main... 
ah! jamais ! A compter de ce jour, vous avez une 
sœur. 

Et ses beaux yeux humides s'arrêtaient avec 

complaisance sur la ravissante figure de madame 
IV. 4 
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de Custihe , poUr achever de s'instruire dans la 
connaissance de cette charmante femme... i)ahs ce 
Wôtilent, madame de iStaël aVait complëtériient ou- 
blié où elle était, le premier Consul , îhfidàtiï'é de 
Mbntessôh , tîiadame Bonaparte fet soh salUt pres- 
'qùe froid... 

— Comment vous nomtnez-vous ? aemanda-l- 
ëlle à madame de Custine. 

— Delphine. 

— Delphine!... Oh! le joli nom! J'ensuis ra- 
vie ! - . . Delphine. . . C'est que cela ira à merveille!. . . 

Madame de Custine ne concevait pas pour- 
quoi son nom inspirait tant de contentement à ma- 
dame de Staël... 

Celle-ci la comprit. 

— Je vais faire paraître un roman , ma belle pe- 
tite; et ce roman, je veux qu'il s'appelle comme 

vous Je lui aurais donné votre nom , même s'il 

€Ûc été différent... Oui , il sera votre filleul , ajou- 

ta-t-elle en riant et il y aura aussi quelque 

chose qui vous rappellera cette journée '. 

* C'd»t pôUr rapp^r cette tiiaitiùée et la démarche ûe 
xaadame de Custine que madame de Staël a placé dans 
Delphine la scène qui se passe chez la Reine , lorsque tout le 
monde abandonne Delphine et que madame de R**^ va aa* 
près d'elle. 
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Dans oe moment, le premier Consul rentra 
dans le sàlon. En yoyant madame de Staël, dont 
madame de Montesson n'avait pas osé lai parler 
non {dus que losëphine , il alla vers elle , et lui 
parla Idifgteinps ; il ne fut pas gtacieuic , mais poli, 
et même plus qu'il rie l'avait été jusque-là àVec 
madaÀie de Staël... Elle était au ciel. Ceux qui 
l'Orvt cenimé satënt comme elle était impressionna- 
Me, et atec quelle facilité on la ramenait à soi. La 
bonté éé Mh coeur était si admirable qu'elle lui 
ddtlnait une bonhomie toute niaise de crédulité ; 
ce qui , avec son beau génie , formait un de ces 
èotr^astes qu'on admire. 

-^ Àb ! général , que tous êtes grand ! dit-elle au 
préiAiét Cotisul Faites que je dise que V6tis 

êtes boh avec la même conviction. 

I 

— <Jûe fàut-il pour cela ? 

-^ W e jàttlàSs pariéf de m'etiler. 

^— Cela dépend de vous et puis dans tous 

lés ca^ 'àotis ne seriez pas eûcilée ; les exils et 
les lettres de cachet ont été abolis par la Révo- 
lution. 

^ — Ah! dit madame de Staël d'tm air étonné... 
et qu'est-ce donc que le 18 fructidor?.... Une pro- 
menade à Sinnamari... Le lient était mal choisi, 
<;ôr l'ait y est mauvais ! . . . 

Le premier Consul fronça le sôttrdi fl ii*âî- 
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malt pas que madame de Staël parlât politique , et 
surtout avec lui. II s*ëloigna sur-le-champ. 

Madame de Staël comprit aussitôt sa faute , ou 
plutôt sa bêtise^ comme eUe-méme le dit le soir à 
M. de Narboua^) qu'elle rencontra chez le mar- 
« quis de Luchesini. 

— Je suis toujours la même, lui dit-elle^ j'ai 
parfois un peu plus d'esprit qu'une autre , et puis 
dans d'autres moments je suis aussi niaise que la 
plus béte... Aller lui, parler du i8 fructidor!... à 
lui ! . . lui qui peut-être bien l'a dirige ' , quoiqu'il 
fût de l'autre côté des Alpes... mais qui de toute 
manière doit au fond du cœur aimer une nivolu- 
tion qui lui a permis de faire, lui chef mUita^, une 
autre rëvolution avec des baïonnettes , puisque les 
magistrats du peuple , les Directeurs , en avaient 
agi ainsi avec les représentants de la nation 

Le premier Consul ne voulut cependant mon- 
trer aucune humeur de cette conversation, qui, 
toute rapide qu'elle avait été , avait pu être enten- 
due par les personnes qui étaient près de lui. Il 
s'approcha de madame de Monlcsson, causa avec 
elle sur une foule de sujets , et finit par lui deraan- 

' C'était à ceUe époque une opinioa assez répandue que 
le général Bonaparte avait instruit et envoyé Augereau pour 
fair^ lie 18 fructidor. 
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der s'il ëtait vrai que M. le duc d'Orléans ' jouât 
très-bien la comédie. 

— Très-bien les rôl«s de rondeur et de gaieté. 
M. le duc d'Orléans n'aurait pas bien joué les râ- 
les de Fleury, ni ceux de Mole ; son physique d'ail- 
leurs s'y opposait ' ^ mais les rôles dans le genre de 
ceux que je viens de citer étaient aussi bien et même 
peut-être mieut remplis par lui qu'ils ne l'étaient 
souvent à la Goviëdie Française. On jouait souvent 
dans ses châteaux , car il aimait fort ce divertisse- 
ment^ s^iséi avait-il un théâtre dans presque toutes 
ses habitstiont* Nous avions beaucoup de théâtres 
particuliers dans les châteaux de nos princes et 
même à Paris. Outre celui de Sainte-Assise , il y en 
avait un à Chantilly, où madame la dvchesse de 
Bourbon et M. le prinfce deCondé jouaient admira- 
<blement. Il y en avait aussi un à Ille-Adam, chez 
M. le prince de Conti ; mais là je ne crois pas , 
malgré le soin que le prince mettait à ce que sa 
maison fut une des plus agréables de France, que 
la partie dramatique fût aussi soignée que le reste. 

— Qu'est-ce donc qu'un théâtre sur lequel Je 



* Monseigneur le dnc d'Orléans, grand-père du rci. 

• M. le duc d'Orléans était très-gros , m'aurait pas pu , 
en effet, jouer un rôle ou il aurait fallu de iVi(L.tn'>nce dans 
la tournure. 
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duc 4'Orléans aurait joué la comédie avec les 
comédiens JrançaisP... Ce n'est pas Sainte- 
Âssise. 

«—Ah! vous avez raison, général c'était sur 

un théâtre que M. le duc d'Orléans avait fait 
cQfistruire , ou au moins réparer, dans sa fnaison 
de Bagnolet. On y joua pour la première fois la 
JRartie de chasse d'Henii IF y par Collé. Ce fut 
Grandval qui fit Henri IV, et , je dois le dire , M. Je 
duc d'Orléans qui remplit le rôle de Mic^aud. 

{<ie premier Consul sourit avec cette malic^ qaî 
rendait son soyrire charmant, lorsqii'il éuit de 
bonne humeur. Il avait vQuly amener madame da 
INfontesson à dire que le duc d'Odéans jouait aw3c 
Grandval^ mais c'était une époque où Ton était: 
peu soigneui^ des convenances de rang , et rà Ls 
Roi s'appelait La France '. 

Madame de Montesson vit le sourire... Elle 
i^e dit rien... , mais une minute après elle appela 
Garât , qui était à l'autre bout du salon , et im 
dit, avec celte grâce charmante qu'elle mettait 
toujours dans une demande pour faire de la mu- 
sique chez elle ou bien une lecture : 

— Qu'allez-vous nous chanter , Qarat?... ay^z- 

' 1760 oa 1761 . •*- G^était Fépftq«« t!^ comm«^a les ttir- 
pttildes de la fin du rigne de Louis XV . 
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vous ici quelqii'uf^ de fprce à cl^anter un duo de 
Gluck ayec vous ? 

Garât sortit un moment sa tête de Fimmense 
pièce de mqusseline dans laquelle il dtait enseveli 
ej; qui Iqi sefy^it 4<3 pravate \ pqis il prit un lorgnon 
qui resseml^lait à une loupe , ^t profn^na long- 
temps se^ fegards sur rassem])lëe ^yant de ré- 
pondre ; probablement q^e Texamen ne fut pas 
favorable , cf^iç i\ ^eçq\xz tristement la tête et laissa 
tomber lentement cette parole : 

— Personne. 

— J'en suis fôchëe , dit madame de Montesson ; 
vous auriez chante ce beau duo que vous avez dit 
sDuyent ^veç la ^ei^eu*. car ypu§ çh^Qti^s^ ^quyçnt 
avpç ejle , n'est-c^ p^s ? 

de Fi^eil , çt joignant se$ petites inaju? , ^oi\\. luf^p 
était estrppfég , cQVf\m^ on ^\t , jj 4it ^yec un Wr 
CjÇftt profondén^i^pt tpwçbé e\ toiyQqrs ^çlipiratif : 

-rr Ob ! oui !.. . Paijvre pri^fiçsse ! . . . (^qmme elje 
c)iap^it ii^nx \ 

])l^d*Plp 4e Mpnt^?g.o^ fK)uiit auçgi à ^ç^u tpijr, 
ipais d'i^qe ç^an^jke ii;[}pe)rçep{,fb|ç , fç^r ell^ 
^ait ayant tout la femm^e |d^ Wft4« i?t c^lle c^ 
ç^^Uje^tes fnapièr^. £l|e ^y^it youlu p^rojaver anf 
pJe^lier Consul que le dj^ç (^'Ojcl^^t^s i^'était p8^^ 
Ip sçj4 priftçfi qw «ftt îp^ ;^vw 4es ?rtj^J^$ , pqis- 
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que la reine de France chantait dans un con- 
cert devant cinquante personnes avec un homme 
qui se faisait entendre dans un concert payant. 
Napoléon n'aimait pas Garât. Cependant comme 
il aimait le chant , et que Garât avait vraiment nu 
admirable talent, il Técouta avec plus d'attention 
qu'il ne l'avait fait jusque-là , et même il lui fit ré- 
pt^ler une romance que Garât chantait admirable- 
ment et dont la musique est de Plantade ! 

Le jour se lève» amour mlnspire* 
J*ai vu Cbloé dans mon sommeil ; 
Je Tai vue, et Je prends ma lyre, etc. 

Mais le Consul n'eut pas la même patience pour 
Steibel t. Celui-ci arrivait à Paris et désirait vivement 
se faire entendre de l'homme dont le nom remplis- 
sait non-seulement l'Europe , mais le monde ha- 
bite. Madame de Montesson lui demanda de venir à 
l'un de ses déjeuners, et ce même jour il y était venu . 
Ce fut donc avec une grande joie qu'il se mit au 
piano. Il joua d'abord une introduction improvisée 
admirable, qui à elle seule était une pièce entière ; 
mais il tomba dans sa faute ordinaire -, il entreprit 
toute une partition ; il commença la belle sonate à 
madame Bonaparte, une de ses plus belles composi- 
tions, sans doute , mais qui ne finit pas. Le pre-^ 
mier Consul fit assez bonne contenance pendant 
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Tintroduction et la première partie de la sonate ; 
mais k la reprise de la seconde^ il n'y put t^nir. 
Il se leva brusquement , prit congé de madame de 
Montesson en lui baisant la main , ce qui était rare 
pour lui , murmura quelques mots sur ses occupa- 
tions, et sortit saluant légèrement à droite et à 
gaucbe, en entraînant Joséphine , qui le suivait en 
mettant ses gants , rajustant son cbâle et disant 
adieu en courant à madame de Montesson. 

— U est charmant , s'écria madame de Montesson 
toute ravie du baisement de main. N'est-ce pas y 
Steibelt, qu'il est charmant ? 

— Charmant ? dit le Prussien furieux !... char- 
mant? dites plutôt que c'est un Vancrale!... de- 
mandez à Garât. 

Mais Grarat avait été écouté ; on lui avait même 
redemandé sa romance, et il dit non-seulement 
comme les autres: — Il est charmant...; mais il 
ajouta , avec cette expression importante que nous 
lui avons tous connue , et qui rendait si drôle sa 
figure de singe : 

Cest un grand homme 1 

Mais où madame de Montesson eut une maison 
peut-être encore plus agréable qu'à Paris , ce fiit à 
Romainville. Elle s'ennuya bientôt de Paris -, elle 
y eut quelques désagréments. On ne peut servir 
tout le monde , quelque crédit qu'on ait \ et ceux 



\ 
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qpx ne réussissent pas par votre moyen sont in^our 
te^ts et vous accusent : ce fut ce qui arriva k ma- 
d^ipjç (^ Mpntesson. ^]\e eu|; de plu$ ^es c^I^ale^ 
dç tlié^fre quj yinrei^t lui 4P^P^r de Tei^QUÛ 

i!\|f)4einpise]le Duchesnois voulut débuter ap^ 
Ffa^çai§ '• Chaptal , qui prétendait seCQui^aître e^ 
figures, prononça qu'un aussi laid visage ne ppiif rai|; 
j^fp^i^ réussir, çt refusa ou du moins éluda Tord^f^ 
de début. On en parla k madame de Monte^son ; el)e 
a^f^U joué la comédie tj^cp souvent et trpp I^ien ponr 
Tïfi f^s porter intérêt ^ un^ jeune persopae qui aA- 
nonçaitdu talent, car elle promettait alors ce qu'çllf^ 
n'ftp^s .dPl^é 9 tandis que mademoiselle Qeorges 
a ^té depi^, compile alors , bien au-de3su3 d'elJe. 

Quoi qu il en soit , madame de Afontes^on $q 
pfl$8ip|imEi ppur le talent de mademoiselle Du- 
(^p$pai^9 qui était Igide à renverser. Le j^qy^Uf 
quelqi^ie esprit qu'elle eût , de se douter que c'était 
]\^. de Yal^^fS^ qui lui imposçiU mad^inoisell^ 
Qfichesnois !... Comité elle était loin de çetf^ 
pensée, elle voulut , à son tour, employer ^n 
crédit pour imposer mademoiselle Pi^cl^npis 
a#^ }^arisi6ns. Elle fu donc promettri^ à ip^^^^oie 
%P4parte d^ venir entendre madfsmoiseUjs THxt 

' AlorftMi ne ^isut pas la Comédie Frcmcaise^ ^n disait 
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cliesaoîs en petit comité. Qn invita cent dqqiiante 
personnes , p}us de demi cent^ s'y trqiiYèr^ii^ Cbapr 
tal était du nombre. U pesait commis bpaiiconp 
de gens qu'un beau ou un joli physique e^t une 
condition , sinon première , au ^ioip# tfè^ifppor- 
tante pour réussir sur le théâtre. C'était un boinn^ 
d-esprit sur l^ml on iJEiisait deif mots qu pn pfoyait 
bons et qui n'étaient qu^ 4^ pauvres sotties. ]1 
ami de h «ci^upe et de I4 bonté , ^t , e|i puiplps 
de sa seiepce, il s^v^i de Tespri^. JMIadeiiipis^U^ 
Dttchesnofs, avep s? grund? ^a^^h^, ^ pifigrevr 
osseuse, car sdors elle était ip^igre et ^^ns forme, 
avec sa laideur en&i , lui parut avoir foison Ipr^ 
qu'elle disait : 

6o1eU , Je yiem te Toir pour la dernière fois. 

et il jugea inutile de la faire mentir en la &isant 
revenir pour le répéter. En conséquent » il lui 
refusa un ordre de début. Voilà pourquoi madame 
de lilonte^pi^ spjlicîlfi m4^roe Çopapajrte d'en^ 
tftodrfe I* jWRe ^éhytapti? çk^ e^p, pil fij pr}(ç^ par 
elle M. G^aptal d'y venir. Le HkDyefi de refiisittr 
la reine de France , car Joséphine Tétait déjàf... 
Chaptal vint donc chez madame de Montesson , où 
nous entex^dimes mademoiselle Dachesnpis dans 

Didon.., 
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-— Que ferez-vous ? dis-je à Chaptal , lorsque après 
avoir écouté la débutante on se mêla pour causer. 
U me regarda en souriant. 

— Je parie que vous m'avez deviné , me dit-il. 

— Mais non... J'ai fort bonne opinion de votre 
fermeté... 

— Vraiment!... mais le moyen!... mettez- vous 
à ma place.. . tenez , voyez plutôt. 

En effet, nous vîmes s'avancer vers nous madame 
Bonaparte, donnant le bras à madame de Montes- 
son, qui, pour cette grande attaque, avaitquittë son 
canapé et son tabouret ', et , tenant mademoiselle 
Duchesnois par la main , venait solliciter le fam eux 
ordre de début... 

— Et la protégée de madame Louis Bonaparte? 
dis-jeà Chaptal... 

' Madame de Montesson savait sans doute, par les Mé- 
moii*es de Saint-Simon et ceux de Dangeau, que les princesses 
se couchaient sur leur lit pour ne pas reconduire lorsque 
l^tiquette était douteuse. Pour trancher la difficulté, madame 
de Montesson était sur un canapé , les pieds posés sar un 
tabouret et les jamhes recouvertes d'un couvrepied. Cette 
attitude admettait un état qui l'empêchait de se lever et 
conséquemment de reconduire. Elle ne reconduisait que 
madame Bonaparte et madame Louis , quelquefois aussi la 
princesse Pauline : celle-ci eiigea qu'elle ne le fît pas , mais 
elle le voulait faire. J'ai déjà parlé de cette coutume de la 
maison de madame de Montesson. 
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*^ Oh ! qu elle est belle ! s'écria-t-il comme 
transporté à ce seul souvenir ! 

— Et comme elle est bonne dans les moments 
de force de son rôle ! vous ne pouvez pas la re- 
fuser si celle-ci débute* 

— Vous avez raisoa««. Eh bien ! toutes deuxdé- 
buteront. 

Ces dames arrivèrent alors auprès de nous... Ma- 
dame de Montesson demanda, madame Bonaparte 
appuya et Chaptal accorda ce qu'il ne pouvait 
au fait pas refusera madame Bonaparte , qui , par 
instinct, n'aimait pas mademoiselle Georges, rivale 
de mademoiselle Duchesnois, que mademoiselle 
Raucourt avait amenée chez madame Louis , où je 
Tadmirai le lendemain de la soirée de madame de 
Montesson. 

— N'est-ce paSy me dit mademoiselle Raucourt 
avec son accent de Léontine dans HéracUus, ou 
de Cléopâtre dans Rodogune , n'est-ce pas que 
voilà un bel outil de tragédie ?é.. 

Le lait est qu elle était superbe , et que son ta- 
lent , très-beau dans cette première époque de sa 
vie , est devenu un des plus ren^rquables de notre 
temps : c'est le dernier soupir de la bonne tragédie. 
Mademoiselle Raucourt lui avait donné les bonnes 
traditions, et elle les a conservées... 

Madame de Montesson voulut quitter Paris , et 
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Mltime sa fortune lui perttiettait d'aToir une maison 
à elle, elle en acheta une charmante à Romain- 
Ville ; mais elle était trop petite , il fallût Tagrandir. 
Elle fit bâtir, et ce qu'elle ordonna fbt d'an goût 
si parfait , que tout le monde tonlut côhnaitrô eette 
(Éa#tnàmrtè tihâiiiniètie on moulin ^ «etf isie elle l'ap- 
pelait , et bientôt elle eut plus de monde qu'à Pari^. 
J'ai déjà dit qu'èfUe peignait adliiirablêinent les 
1k^êst9\ «tie tbuhit enëlei^er d'aussi belles qite edks 
éà f ÉrdM dfés Manteâ ^ pour lui sertit* dé modèles, 
ime fit dâiit côii^ruire une sért^ à RomaûbVille : 
fcètté îA^tté sertit ensuite dé ibôdèié pé&t feelle 
éb la M altôâisM ' ; elle eomiimni^âit à là diàm- 
hté àédùtihèt* dé madame de Montessoti par nfte 
glace sati^ tàiii. Au miliéti, ëtait dné fMHhàe 
dans laquelle on déjeunait tous les itiatin^. Il y 
àftâit soutint dés personnes qui fie pouvaient pas 
Tenir pltts tard et tenaient déjeuner à Roihain- 
Vîlle , et puis l'entourage de madame de Môùtés^oa 
était fort nombreux. Elle âtait ses deux ASèCës, 
dbftt l'ùiië , Wadâme de Valetice , était encore char- 
inànté^ et jolie, etgiràfciénse, autant ^te fêminepent 
l'être. . . ; l'autre , itiadâthë Diifci^est, dhânfcrft à mer- 
tëilfé. On faisait d^ètcellentë ttusîcfiië à Rcrmaîii- 

» La serre de la Folie cle iSaiot-James , à Neùâiy, avait été 
iAi rar ceplâà keii aVaiit touted dèùi. 
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Tille; madame Robadet , dame ëe compagnie de 
madame de Montesson , était très-lbrte sur le piano 
et l'une des premières élèves dfeStelbéIt. Dès qn'il 
fat arriyé à Paris, il fut attiré Aàlns cette ihaison 
et contribua à Fagrément du éàloh de Aiadàme 
de Montesson. C'était une aimable femme c)1ie 
madame Robàdet > -, elle fondait , àVec la famille 
nombreuse de madame de Motitëssdn , lé fond et 
)e tioyau de là sodétë qu'on ëtàit tbujàui^ Mir 
de ttouter à Romainville. Tout cela se groupait 
autour de la maltuesse die la maiàoù , sans cbét- 
cher à faire iih effet exclusif, et pour Tidder seu- 
léinéàt à rëndte sa maison plus aérëàble * , quoique 

' Madame Robadet, dande de cotûpsigàie àé mâAame de 
Montesson, fat ton jours attentive à Itii plaire , mais n'en tùt 
pas récompensée comme elle aurait dA Pétre à la m«rt de 
madame de Montesson. EUe fat à peu près oaUîée dans le 
testament , si eUe ne le fut pas toat-à-fait. J'ai contribué pour 
ma part , et sans qa'eile l'ait su , peut-être , à lui faire avoir 
une place de dame de compagnie en Italie. Madame Robadet 
était une aimable femme. 

' J'ai vu des exemples de ce que je viens de dter, pas plus 
tard que l'hiver dernier. C'était dans un salon où il y avait 
beaucoup de monde ; la maîtresse de la maison se levait pour 
aller parler à cpielqu'un à l'extrémité du salon; eUe trouvait 
sa place auprès dfc la cheminée prise , cette place qui est 
toujours un lien réservé , ainsi que tout le monde sait. Cette 
ridicule nsurpation se fit planeurs fob de suites il iaUat que 
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parmi elles il y ^n eut qui pouvaient le faire avec 
certitude de succès ^ mais la pensée n'en venait 
pas. . . Il y avait donc à Romainville madame de Va- 
lence , encore jolie à faire tourner une tête , et ma- 
dame Ducrest, nièces toutes deux 4e madame de 
Montesson; les deux filles de madame de Va- 
lence ' , parfaitement élevées , polies , et faisant 
déjà présumer ce qu'elles sont devenues , des fem- 
mes parfaites ; mademoiselle Ducrest (Georgette), 
jolie comme un ange et fraîche comme un bouton 
de rose... Voilà ce qui formait le fond de la société 
habitueHe de madame de Montesson ^ il faut y ajou- 
ter les dames de La Tour "*, amies malheureuses pour 
qui elle fut une providence... Les plus habituées 
ensuite étaient madame Récamier , madame B.e- 
gnault de Saint- Jean-d'Angély... Madame Bona- 
parte y allait aussi souvent qu'elle le pouvait, ainsi 
que la princesse Borghèse. J'y allais aussi , mais je 
fus à Arras alors , ce qui me rendit moins assi- 

la maîtresse de la maison le dît enfia , pour qu'on ne retombât 
plus dans celte faute. 

* Qui depuis épousèrent , l'une M. de Celles , préfet de 
Nantes y l'autre le maréchal Gérard. Toutes deux sont faites 
pour servir de modèle comme filles , comme épouses et comme 
mères. Madame de Celles est morte à Ronx? en 1 825. 

' Madame de La Tour était mademoiselle de Polastrpn et 
sœur delà duchesse Jules de Polignac. 
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due. On y voyait aussi presque toujours madame 
de Fontanges ' , fille de M. de Pont ; et puis encore 
madame de Custine, mademoiselle de Sabran, 
cette belle et ravissante personne , dont le dévoue- 
ment , aussi grand que son courage et sa beauté, fit 
impression sur un peuple en délire, et ne put 
toucher des juges qui , pour la satisfaire , n'avaient 
qu*à écouter la justice !••• 

On voyait encore chez madame de Montesson 
toutes les étrangères ayant une spécialité de for- 
tune , de rang ou de beauté : la marquise de Lu- 
chesini * , la marquise de Gallo ' , madame Vis- 
conti , la dncbesse de Courlande, madame DivoflT, 

' Bfadame la narqnlse de Fontaoget , fille de l'ancien inten* 
dant de Metz, était nne cbannante personne et Jolie coinme un 
ange; sa fille Ddphine a depois épooié M. Onslow (Georges), 
qoi possède un si beao talent pour la composition de mosiqoe 
dramatiqoe. 

Madame de Fontanges et son père, M« de Pont, étaient anisi 
des amis intimes de ma mère. M. de Pont était avec M. de 
Valence et César Dncrest , lorsque ce roalbenrens jeone 
liommeliit tnéparone bombe» an leo d'artifice tiré pour la 
paix avec l'Angleterre : M. de Pont eot le bras cassé ii plus 
de soîiante'^ans. H était l'ami le pins intime, après M «de 
Valence, de madame de Montesson. 

• Femme do miniatre de Pk'osse. ^ Cétait nne énorme 
Pkussienne, très-bonne femme dn rette. 

* Ambassadrice de Naples. 

IV. ^ 
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madame DeraidpfF, la princesse Dolgorouki et la 
belle madame Zamoïska*, et une foule de.Fraa- 
çaîses et d'étrangères dont les noms m'échappent. 
J'ai dit quQ madame de Montesson ne sortait 
pas. Sa santé , presque détruite , en était encore 
plus la cause qvie l'étiquette , contre laquelle plu- 
sieurs personnes se révoltaient. A l'époque dont je 
parle surtout (en i8o4) , elle souffrait cruellement 
de douleurs aigiies qui lui étaient presque seS fa- 
cultés. Un jour cependant, quelles que fussent ses 
souffrances , elle prouva combien madame dç 
Gealis avait tort en l'accusant de tuanquer ^ 
cœur'. Elle était plus accablée que decoutuimç^ 
et retirée dans l'intérieur de son appartement; elle 
était entourée de ses femmes, qui empéchaiei^t le 
moindre bruit de parvenir à elle... Tout à coup, 
elle entend la voix de madame de Lsk Tour, <^e so^ 
amie , qui, au milieu de sanglots étouffés , suppliant 
la femme de chambre de garde auprès de la ma- 
lade de la laisser entrer.. . Madame de Montesson , 

* Sœur du prince Cz^rtorinsky. 

' Madame de Genlis a été poujf: madame de Monte^p^ 
conoime beaucoup de gens sont envers les grands parents, 
c^est- à-dire ingrats , du jour où celui qui a longtemps fa^. 
sWrête. Alors ce parent a tous les défauts; il a d'abord les 
siens , et puis toutes ses qualités qui se sont changées eç d^ 
fauts. Bienheureux qu'elles ne deyieniient pas d^.^ fWS l 
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émue de ce qu'elle entend y sonne , et donne Tor- 
dre de laisser entrer madame de La Tonr. 

— Ab ! mon amie , ma seule amie , venez à notre 
secours ! s'écrie madame de La Tour , en tombant 
& genoux près de son lit... Mes neveux vont pé- 
rir si vous ne les secourez pas!... Vous seule le 
pouvez ; car voas avez tout pouvoir sur madan^e 
jEfonaparte , et madame Bonaparte peut tout à son 
tour sur le général Bonaparte ■. 

Et madame de La Tour apprend à son amie ce 
qu'elle ignorait , n'ayant lu aucun journal depuis 
1^ matin j la conspiration de Georges et le danger 
de MM. de Polîgnac. 

Madame 4^ Montesson, dont Feçprit rapide 
comprit sur-le-champ le danger des accusés, ne perd 
pas un moment à délibérer -, elle sonne , donne 
Tordre de mettre ses chevaux et demsinde une 
robe. 

— Mais TOUS êtes malade, mon amie!... vous 

« 

^uffrez cruellement... vous ne pouvez aller à 
Paris... Je ne vous demandais qu'un billet pour 
madame Bonaparte ! 

— Un billet n'est point assez éloquent lorsqu'il 
s'agit de la vie d'un homme , lui répendit madame 

« 

' Madame de la To^ ^e serait çpiç çopp^e d'app^ef 
rEinpereor par son nom. 
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de Montesson... Il faut que je voie non-seiUement 
Joséphine, mais TEmpereur!... , 

*• Mais vous avez la fièvre ! s'ëcrie madame 
de La Tour , qui venait de serrer sa main. 

-^ £h bien ! je n'en parlerai que mieux et plus 
vivement, dit-elle en souriant et en montrant des 
dents encore superbes. •• 

Et une demi-heure n*ëtait pas encore écoulée 
depuis Feutrée de madame de La Tour dans sa 
chambre, qu'elle était sur le chemin de Saint- 
Cloud. 

Eu arrivant , elle fut aussitôt introduite auprès 
de Joséphine; elle lui demanda avec instance, 
avec larmes , la grâce de MM. de Polignac et de 
M. de Rivière'. 

—Hélas! répondit Joséphine , que puis-je pour 
eux? 

— • Tout ! dit avec force madame de Montesson ; 
car vous avez un motif puissant pour exiger de 
TEmpereur qu'il vous accorde les trois têtes qu*il 
veut faire tomber. C'est sa propre gloire que vous 
voulez sauver avec elles!... Que veut-il?... être 

« On a dit Tiilgairement qae MM. de Polignac avaient été 
tous deux condamnés à mort; c'est une errear. M. Armand 
le fnty mais non pas M. Joies. Il fat condamné à deux ans 
de prison ; il n'eut pas de lettres de grâce comme lès autres. 
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roi!... Eh bien! veut-il aussi que nos vœux, qui 
seront toujours pour lui, soient refoules dans nos 
cœurs par cet acte de cruauté ?• . . Veut-il que les 
ibarches du trône où il monte soient teintes du 
sang innocent ?... 

— Mais ils sont coupables ! dit doucement Jo- 
séphine. 

— Non , ils ne sont pas coupables ! dit ma- 
dame de Montesson , avec une force que lui don- 
nait la fièvre qu'elle avait et Fémotion de son 
âme. Non, ils ne sont pas coupables!... Quels 
serments ont-ils prêtes ?••• quelle est la foi jurée 
qu'ils ont violée ?••• Toujours fidèles à leur sou- 
verain , ils sont rentrés en France pour ses inté- 
rêts; c'est vrai... Eh bien! qu'on les surveiUe... 
qu'on les enferme... Mais pas de mort!... pas de 
sang versé!... Mon IMeu! la France n'en a-t-elle 
pas assez vu couler ?. • . 

Et, tout épuisée de l'effort qu'elle venait de faire, 
elle retomba sur le canapé d'où elle s'était levée , 
entraînée par son agitation. 

— Calmez-vous , lui dit Joséphine en l'embras- 
sant 9 vous me fiâtes rougir de mes craintes. Je 
parlerai. . . Bonaparte m'entendra.. • et je vous jure 
qu'il faudra qu'il me donne la grâce de MM. de 
Polignac , ou je n'aurai plus d'affection pour 
lui. Vous m'ouvrez les yeux!.*. Sans doute, ils 
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ne sohi pas aussi coupables que ce Môreau!... 

— Oh! lui, je vous Tabandonhe !... t[iloiqu'â 
Virai dire , il faudrait qiie la première àclidii dd 
Vôtre Këros , dans là route nouvelle q\\è sa gloire 
lui a frayée, fut tout entière grande et géhëreuse. 
Ali ! Jûsëjphine ! là cléiiiehce est si belle dans un 
souverain !... 

— ie vous promets de faire tout ce que je ferais 
pour ôauvét mon irète... Reposez -voua sut i&Ai: 
— Ne pourrais-je le Voir? dëihànda ihàdaUe de 
Môtitesson. 

— Je vais le savdir^ dît Jfosëphinë àvfeè êilliîtèS^ 
séîïiënt, et péùi-8tre cfeàtmëë d'àVoir ùh âttiUlâité 
àiisài puissant avec elle. 

Elle revint au bout de quelqiiéà liiiiiûtés Tàir 
tout abattu. — Je ne puis le voir moi-même, dîi- 
ellë... Partez 5 mais comptez sur moi. 

Madame de Montesson revint à Itômâih^îfë 
dans un ëtat digne de pitié, fea fièvre àvàîi: i-ëadu- 
blé jpar la crainte de ne pas réussir, éï àe rap- 
porter une parole de mort dans cette Êimille dé- 
solée ■, au lieu dé là joie quelle lui âvàil pro- 



' Jnnot et moi nous étions alors à Arras , et Murât était 
gouverneur de Paris. J'ai vu Junot se féliciter, avec un bon» 
heur dont des paroles ne peuvent donner l'idée , de i'ètrê 
trouvé loin de Paris dans un pareil moment. — 01 je m^ 
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nlise... En arrivant, elle vit accourir madame dd 
La four et sa fille. — Espërez!... « leur cria- 
t-ellé du plus loin qu'elle put se faire entendre. U 
lui semblait que cette espdrance ne serait pas 
vaine... 

On a dit une foule de versions sur cette atTatre 
de Mm. de Polignac 5 le fait rëel est celui que je 
raconte. Oh a mis sur le compte de Murât , de Sa- 
vary, de Timpëratrice , le salut des accusés. Ce fut 
madame de Montesson , ce fut elle qui sauva 
M., de Polignac, M. de Rivière et M. d'Hozier «. 
Miirat , qui alors était gouverneur de Paris, dit seu- 
lement à l'Empereur : Sojrez clément , ei vous 
sèmerez pour recueillir. 

Mais ces paroles furent dites pour tous les ne- 
cusës, et même pour Moreau, Coster de àaint- 
Victor, M. d'Hozier et les autres. Quant à Savâry, 
ce qu'il fit fut pour plaire à sa femme et satisfaire son 
amour-propre , parce qu'il était allié de très-près , 

fiiisise trouvée y toutefois , j'aurais été aussi une ^eS premières 
auprès de i'EmpeH»ar. — Madame de L& Tout était rémiè é« 
ma mère, comme je l'ai déjà dit, aiasi que la famille Pdat'* 
trou , à Toulouse. 

' n ue faut pas coufondre M. d'Hozier avec M. Bouvet de 
Lozier, aussi accusé dans cette ajQFaire de Geo/ges. M. Bouvet 
de Lozier ne courait aucun risque , sa prompte franchise avait 
assuré sa vie. 
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par madame Savary, aux Polignac ; mais quand il 
vit se froncer le sourcil impérial, il se retira au 
fond de sa coquille pour s'y tenir tranquille. Ce 
fut j jeJe répète , madame de Montesson qui sauva 
MM. de Polignac et de Rivière. 

L'espérance que madame de Montesson avait 
rapportée à ses amies ne fut pas d'abord réalisée... 
La condamnation fut prononcée... En l'apprenant, 
madame de Montesson oublia de nouveau toutes 
ses souffrances ; elle ne sentit plus qu'une seule 
douleur, celle de ces femmes qui pleuraient et san- 
glotaient dans ses bras , l'appelant à leur aide et 
lui criant qu'elles n'espéraient qu'en elle. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! disait madame de 
Montesson tandis que sa voiture roulait rapidement 
vers Saint-Cloud , prêtez-moi un accent gid le 
persuade 5 car ce n'est que de lui seul que j'attends 
quelque pitié. 

Elle avait raison ; elle savait qu'autour des rois, 
et Napoléon Tétait déjà par le fait ■ , il n'y a que 
trop de gens perfides dont la volonté d'exécu- 
tion outre-passe toujours l'intention de punir du 
maître. 

— J'ai parlé , lui dit Joséphine aussitôt qu'elle 

* Il était empereur depuis le 4 mai 1804; on était alors 
en juin. 
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Faperçut, mais j*ai peu d'espoir... Il est plus ir-* 
rite cette fois que je ne Tai y\\ encore pour des 
conspirations , même celle de la machine infer- 
nale , où , sans ce pauvre Rapp , Hortense el moi 
nous sautions en Fair, sans compter madame Mu- 
rat •• . . Je lui ai parlé avec l'intérêt que je devais 



* Malgré sa vive préoccupation , madame deMontesson fut 
frappée d'une façon risible en entendant ce mot si comique 
dans une circonstance de vie et de mort. — On sait que ma« 
dame Bonaparte n'aimait aucune de ses , belles-sœurs , et 
madame Murât était , dans le temps où nous sommes main- 
tenant , l'une de celles qu'elle aimait le moins. — Le jour de 
la machine infernale , madame Murât était en effet dans la 
Toiture de madame Bonaparte avec mademoiselle de Beau- 
harnais *• Elles ne furent sauvées toutes trois que parce que 

* Ou sa voiture suivait celle de sa belle-sœur, je n'ai pas la 
diose bien présente ; je crob cependant qa^elle était avec madame 
Bonaparte. Comme, depuis que madame Hurat est â Paris, je ne 
la voû pas et n'ai aucun rapport avec elle , je n'ai pu le savoir 
d'elle. Si cette conduite de ma part parait étonnante, qu'on se 
rappelle celle de madame Hurat !... Elle n'est quelque diose au- 
jourd'hui en France que pour des amis personnels : tout ce qui 
porte le souvenir de l'Empereur au cœur doit se rappeler le traité 
de la <xmr de Naples en i8i41«-Qui le provoqua?... lorsqu'on 
songe â ce que pouvait la force de l'armée napolitaine dans les 
afiàires de cette époque, pour ou contre l'Autriche, on s'étonne 
et Ton s'irrite â la fou en voyant une personne qui avait la pré- 
tention de savoir régner presque avant celle de plaire, ne savoir 
être ni reine , ni sœur. Comment put-elk croire uir noxBar que 



# 
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mettre à une aussi importante affaire, et je crains. .. 

•^ Mais je veux le voir! s'ëcria madame de Mon- 
teâàbti... Joséphine , faites que je le voie , et voua 
^érëz un ange. 

—Vous le verrez, nion amie !... vous le verrez, 
câlmëz-voUs. . . mais, au nom de Vouô-mêrtie, 'si 
vous voulez parvenir à son âme , ne me faites pas 

Rapp , qui pourtant ne s'entendait guère à la toilette des 
femmes I s'avisa, en descendant l'escalier, de trouver que le 
châle de madame Bonaparte n'allait pas avec la robe , ou je 
ne sais quelle autre partie de l'habillement. Madame Bona- 
parte , qui allait immédiatement après le Consul , se serait 
trouvée dans l'explosion , taudis qu'elle ne se trouva qu'à 
une grande dîMance. M. d'Abrantès échappa à la mort 
également ce jour-là par un hasard miraculeux.^ 

W couronnes posées sur des fronts fraternels par la main de Na^ 
poléon y demeureraient un jour après la chute de la sienne P. «^ 
Lès insensé 1... ils ne furent rois que par le vertige qui entoure les 
trène^ au mameot du danger 1 ... 

Quant à Faolitié particulière qui existait eotre nous dans notr« 
jeunesse assez iniiRieRient pour nous tutoyer, il y a longtemps ^gaië 
Ikê liens en ont été brisée par madame Murât eUe-méme. Ma fldëlîttf 
ek mon dévouement au nota de TEmpereur, à sa mémoire... tem^ 
défit téitioi|piage pour moi de ce que j'aurais été pour sa soeur ai 
elle-mtee isût toujours été ce qu^elle devait être. Cet attatebenMiik 
et ce détooeriieat ont survécu à Téclat du soleil im|>éi4a1*.. La 
dachesse de 6afftt4<eu, le prince de Ganino, le comte de Sufw-. 
vîHiers ^ tout ce ipii reste de cette illustre et malheureitte ùauSh 
est dans mon coeur et pour toujours!... 
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(Craindre ce qu^il appetle des scènes. Jfe le bdnnsltô , 
et je sais qile c'est le moyeti de n'arriver à rien... 
calmez- vous. 

— Èh! pnfs-je être calme!... si Vtins saviez 
qaellé dotîléar, qdelle désolation j'ai klésée der- 
rière todi... 

—Mais ^^ét tranquille, 'au ihoins en âppi- 
reiicé... Attendez-moi... je revient dànÀ un mô- 
itteni. 

Et Joséphine partit en conraiit. . . A cette époque 
elle était stehé encore , et sa taillé atàit ce èhariné 
qu'elle a conservé si longtemps. 

Quelques minutes après, elle revint précipi- 
tamment-,... sa figure, toujours bonne et gracieuse,' 
était fâvisàahté en ce moment. 

— Venez , venez ! s'écrià-t-elle éii ôETraht soin 
bras à madame de Montesson et rentraînâht vers le 
cabinet de l'Empereur ; il veut bien vous voir!... 
c'est d'un heureux augure. 

Madame de Montesson le pefasait aussi , et cette 
pensée lui donna des forces pour parcourir Tês- 
pace assez grand qu'il y avait entre b chambre de 
Joséphine et le cabinet de Napoléon; mais à peine 
fiit-elle entrée dans ce cabinet et eût-eilè regafdé 
i^âpbléôn , que tout espoir s'évanouit àe hôiivéàii, 
et ce hë fut qu'en tremblait qu^éHé entra ààhé 
l'À^afféidiDàt. . . i^àpoli^n se promènéit fïpicle- 
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ment dans la chambre, ayant encore son chapeau 
sur sa tête 9 qu'il n'ôta même pas à l'entrée de ma- 
' dame de Mbntesson. 

— > Eh bien , madame , lui dit-il assez brusque- 
ment... vous aussi vous vous liguez avec mes en- 
nemis !... vous venez me demander leur vie quand 
ils ne ré vent que ma mort!... quand ils la cher- 
chent et veulent me la faire trouver jusque dans Tair 
que je respire ! . . . Ils me rendent craintif. . . moi ! • . • 
oui... ils m'empêchent de sortir, parce que je re- 
doute que la moitié de Paris ne soit victime de leur 
barbarie... ce sont des monstres !... 

Madame de Montesson ne répondit rien... l'Em- 
pereur s'irrita de son silence : 

— Vous n'êtes pas de mon avis, à ce qu'il paraît, 
madame ?... dit-il avec amertume. 

Elle baissa les yeux. 

NAPOLÉON. 

Vous ne voulez pas me faire l'honneur de me 
répondre ? 

MADAME DE MONTESSON. 

Que puis-je voys dire. Sire?... vous êtes ému, 
vous êtes surtout o£Fensé... et vous ne m'enten- 
driez pas. Ce que je puis seulement vous affirmer, 
c'est que j'ai l'horreur du sang , même de celui 
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d'un coupable!... Jugez ce que je pense de ceux 
qui veulent faire couler le vôtre !!!... 

NAPOLÉON, se rapprochant d'elle. 

« 

Pourquoi donc alors , si vous avez de Famitié 
pour moi , venez-vous intercéder pour des hommes 
qui me tueront demain , si tout à Theure je leur fais 
grâce ?. . • 

MADAME DE MONTESSON. 

Non, Sire : on vous a trompé. MM. de Poli- 
gnac peuvent avoir une pensée unique , absolue , 
qui régit leur vie et les guide dans tout ce qu^ils 
font et ce qu'ils disent. Us veulent le retour des 
princes , comme le général Berthier , le général 
Junot voudraient le vôtre en pareille circonstance ; 
mais ils ne sont pas assassins. Ils ont pu employer 
un homme à qui tous les moyens sont bons ; mais 
eux, ils sont incapables d'imaginer et encore 
moins d'exécuter une infamie. 

JOSÉPHINE allant à loi et l'embrassant snr le front. 

Que t'ai-je dit, mon ami?... tu vois que ma- 
dame de Montesson te parle comme moi !... Que 
t'ai*je dit encore ? que MM. de Polignac seraient 
à Tavenir liés par la reconnaissance s'ils te doivent 
leur vie! 
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llA9AlfK DE M ONIESSON. 

Ajoutez à cette considération , qui est immense, 
que vous êtes dans un moment » Sire, où vous 
devez marquer par votre clémence plus que par 
la sévéjritë... Cette époque à laquelle vous êtes 
parvenfL, vous savez que je vous Fài presque 
prédite' ; en faveur de cette prédiction... soyez 
toujours mon héros!... soyez plus, soyez Tange 
protecteur de la France ! . • . qu'on dise de vous seid 
ç^ ou'çn i)'a dit encore d'aucun souverain : -r 11 
fut vaillant comme Alexandre et César, et 
bon commue J^ouis XII. 

' La faveur dont jouissait madame de Montesso|:i ne ve- 
nait pas , comme 01:1 le croyait , de madame Bopaparte, mais 
de Napoléon lai-même. lia jour, le duc d'Orléans était à 
Brienne avec madame de Mon tesson , alors sa femme ; le 
prince fat invité à donner les prix aax ^èyes de l'école mili- 
taire y et ce fat madame de Montesson qae le prince charge^ 
de ce soin , et qai les coaronna. En donnant le lancier à 
Napoléon e Buonaparte^ elle lai dit : Je souhaite quUl vous 
porte bonkeur^CeîXe phrase , dite sans aucune pensée directe, 
fit impression sur le jeujie homme coarpjQné ; et plus tard , 
lorsqu'il fut au pouvoir, il se rappela madame de Montesson 
et iat doublement heureux en la retrouvant liée avec José- 
phine. El son amitié pour elle se ressentit beaucoup de la 
pensée de Brienne, àlaqucUe d'aiUeors elle faisait ti^8-9Qave|Mt 
allusion. 
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NAPOLÉON, d'une TOix plus douce. 

Mais je ne suis pas roi!... je ne suis, comme 
empereur, q^^ç Jie premier magistml de la répar 
blique '. 

MADAME DE MONTESSON, loariant. 

Vous êtes tout ce que tous voulez et vous serez 
aussi tout ce que vous voudrez. . . Enfin, comme pre- 
mier magistrat de votre république, comme vous 
l'appelez, vous pouvez faire grâce , et il £mt lafirirt. 

NAPOJLÉON. 

Et qui me garantira non-seulement ma vie , mais 
celle de tout ce qui m'entoure , si je Ëiis grâce? 

MADAME VfB MONTESSON. 

La parole d'honneur des condamnes qu'ils ne 
violeront jamais, j'en suis garant. 

NAPOLÉON. 

Vous connaissez mal ceux dont vous répondez , 
madame , à ce qu'il me paraît ; MM. de Polignac 
«ont des hommes d'honneur , sans doute , mais ils 
regarderont la parole donnée comme un serment 
prêté sous les verrous ^^ et ils s'en feront relever 
par le pape* 
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JOSÉPHINE. 

Eh bien 1 si tu crains qu'ils ne soient pas assez 
forts contre leur volonté dominante, garde -les 
sous des verrous j mais pas de mort , mon ami. , • , 
pas de mort ! 

MADAME DE MONTESSON se levant et elUnt à lai en lot 

prenant la main. 

Sire ! . . • que &ut-il faire ? Faut-il vous conj urer à 
genoux?... Sauvez M. de Polignac... sauvez les 
accusés ; sauvez-les tous ! ... oh ! je vous supplie ! . . . 

Et elle plia le genou au point de toucher la terre ; 
Napoléon la releva précipitamment et la contraignit 
presque de se rasseoir. 

NAPOLÉON. 

Vous m'affligez... car, en vérité, je ne puis vous 
accorder la vie de tous ces hommes , pour qui le 
repos de la France n'est rien, et qui se jouent du sang 
de ses fils comme de celui d'une peuplade sauvage. 

JOSÉPHINE. 

Bonaparte ', je t'ai déjà bien prié... je te prierai 

* Elle ne lui donnait jamais le nom de Napoléon , ni en loi 
parlant, ni loin de lui. Elle disait toujours Bonaparte, et 
plus tard, en parlant de lui , l'Emi^^reur. Mais elle fut très-» 
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tant qa'il y aura de Tespoir... mais , si tu me re- 
fuses , je ne i*;)imerai plus... 

NAPOLÉON rembrasaiH. 

Mais puisque tu m^aimes, comment peux -tu 
me demander la grAce de ces hommes qui non- 
seulement , je le répète , veulent ma mon j mais 
le bouleversement de la France? 

HABAME DE MONTESSOIf arec doneev. 

Ce n'est pas ce qu'ils veulent. 

NAPOLÉON. 

£h! madame, peuvent-ils espérer autre chose? 
L'agitation révolutionnaire que j'ai tant de peine 
moi-même à contenir se soumettrait- elle à une 
main inhabile? On n'improvise pas un gouverne- 
ment , madame , et les passions populaires ne ré- 
pondraient plus aujourd'hui à leur colère royaliste 
contre la Révolution et la République... Cepen* 
dant, tout en accusant MM. de Polignac et de Rivière 
de ramener des troubles peut-être plus sanglants 
que ceux de 98 , je les trouve moins coupables 
que des généraux républicains... des hommes 

loDgIemps à prendre lliabitadede ce dernier nom... et en 
lui parlait alors, elle loi disait : Mon ami. 

rr. 6 
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comme Moreau ( sa voix devint tremblante ) , 
Pichegru!... qui vont serrer la main, comme 
frères, au chouan Georges !... 

U se laissa aller sur un canapé... U était pâle 
et seml^lait avoir le frisson 9 ses lèvres étaient 
blêmes et toute sa physionomie bouleversée. Ma* 
fj^a^i^e dç. Jlk(optesson fut alarmée et fit un mouve^ 
ment; mais Joséphine lui fit signe de demeurer 
tranquille , et , s'approchant de Napoléoa , elle lui 
prit les mains , les serra dans les siennes , puis elle 
Fembrassa , lui parla bas longtemps , et peu à peu 
le calme revint sur la belle physionomie de l'Em- 
pereur. Mais madame de Montesson dit ensuite 
qi^'elle avait eu peur lorsque ses yeux s'étaient 
f^més et qu'il était tombé sur le canapé. Qoi , 
reprit-^il en se levant et marchant très-vite , en 
partie dans la chambre et en partie dans le jar- 
din ^•. cçs hommes de la France sont plus coupa- 
bles que des serviteurs de la famille de Louis XVI ^ 
de ce malheureux Louis XYI ! . • . Mais Moreau. . . le 
vainqueur d'Hohenlinden!... lui , devenir un con- 



' Cette scène, que je tiens en entier de M. de Yaljence et 
de madame de Montesson, me fut confirmée depuis par l'im- 
pératrice Joséphine , elle avait intérêt à laisser croire qu'elle 
9^M obtenu la grâce à elle seule y mais> commieja^av^îf fat' 
vérité y elle n'osa pas l'altérer devaatmoi. 
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spiratenr!...!! me Cf oit jaloux' de lui! etpoorl^pi, 
grand Diea4... Ma portion de renomiriëe est assez 
beUe ; je n'ai besoin de nulle autre pour ki rendre 
l^us brillante. •• Et si Dieu me prend en £iveur, 
j'espère bien en mériter une aussi âe?ëe qu'il y 
en asonsledel!... 

— >£h bieni donc , dirent les deux fenifiies 'en 
méine temps en se mettant presque *k genoux , 
soyez dînent pour MM. de Pdignac... commuez 
la peine... mais pas de no^l... Obi pas de 
mort!... 

— ^Demain tu«yiendras me parler pour Moreau, 



* Qe^îçîle)iea4epariard€kBas^èin9d^ 
le mot jalousie : il parait qu'il y a de certaines aens ^ijpi 
Yoient ce sentimeiit en antmi lorsqu'ils le sentent en enz- 
mêmes , comme ôenx qui ont la jaunisse et voient tout janne. 
J'ai entendu souvent des hommes qui , après avoir rimé vingt 
vers y prétendaient que Victor Hugo et Dumas étaiei|t jalola 
d'eux !... Pai vu pareille stnpic^té dans beaucoup de femmes 
relativement à madame de Genlb et à madame de Staël!... 
jwadame de Staël» le plus beau génie de son époque après 
|l. de Qiâteaulnriand ! J'ai entefidu la même parole. snr mi^- 
dame Sanid, le plus beau talent de notre temps ! De qû fte^ 
raît-elle jalouse , elle, bon Dieu ?... aussi ne l'ert-elJe pas^-^ 
De qui Napoléon eut-Hélé jaloox ?.•• lui dont la tête penchait 
sons le poids des couronnes , jet qui, sans quitter c^j^ de 
LiuriferV allait les smionter toutes par celle de ^^^'^lymirpf^ 
coiiune biHnèmiç avait saipasié sa Ivoire. 
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dib^Iapoléon àJosëpliiae!... Croixiez-vous, dit41 
ensuite à madame de Montesson , qu'après avoir 
âë le but des impertinences de la femme pendant 
quatre ans y elle a été plus qu'importune pour ob- 
tenir la grâce entière du mari?.,. Elle est vrai- 
ment bonne , ma Joséphine. Et l'attirant à lui , il 
rfeminrassa avec une profonde émotion. 

— Et moi , dit madame de Montesson, il me 
faut aussi vous embrasser pour vous remercier. 

NAPOLÉON étonné , mais souriant. 

Me remercier ! et de quoi ? * 

MADABIE DE MONTESSON. 

M^is de la grâce de mes amis! Ne venez-vous 
pas de le dire?... PTavez-vous pas reconnu que 
Moreau était plus coupable qu'eux?... 

NAPOLÉON. 

"• Sans doute. 

MADAME DE MONTESSON. 

EK bien ! s'il en est ainsi , vous ne pouvez p^ 
condamner les uns quand vous faites gtâce au 
plus criminel... 

NAPOLÉON la regardant. 

EK! qui vous dit 9 madame 9 cjue je ferai grâce 
à quelqu*un ? 



f 
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HAPAHE TOC MONTESSON. 



Mon cœur qui vous coimait et qui m'assure <|cie. 
vous ue voulez pas faire condamner Moreau...*!! 
ne le sera pas. 

JOSÉPHINE. 

Mon ami... grâce!... grâce!... 

BIADAME DE MONTESSON. 

Allons, dites ce mot-là !... il vous fera dit 
bien. 

NAPOLÉON. 

Mais je ne puis la faire entière cette grâce 

il me faut une garantie, et je ne puis Favoir que 
dans la liberté de ces messieurs 

MADAME DE MONTESSON rembrafflanl avec aflBBCtioo/. 

Ah ! merci ! merci ! . . . . vous êtes bon ! vous êtes 
aussi bon que vous êtes grand ! . . . . 

JOSÉPHINE rembnttaiit aiufi trèf-émne. 

Merci, mon ami!.... merci!.... Voilà une belle 
journée!.... elle doit aussi être belle pour toi!... 

* Elle était naturelieioent très-froide et pea expansÎTe ; elk 
avait même habitueUement une dignité qoi donnait 4c la 
craiBl» ans JeuieifèauM qu'on bû prése^ 



8t SAIX)H DE MADAME DE MOinESSON, 

HÂJP(»LÉQ!f. 

I^is que dans leur prison ils soient cireon- 
spects; pas d'intrigues... • pas de complots. 

MADAME DE MONTESSON avee assaranee. 

.Je réponds d'eux... {Elle va vers r Empereur, 
mais sans crainte.) En parlant des accusés... y ai 
entendu tous les accusés pour la cause royale. 

NAPOLÉON trèf-viTement. 

Non, madame..... En vous accordant , ainsi qn'à 
Joséphine , la vie de M. de Polignac et de M. de 
Rivière , je n'ai entendu et compris que ces déiix 
noms ] les autres doivent subir leur sort. 

MADAME DE MONTESSON. 

Même M* d'Hozier ?. . . . 

NAPOLÉON. 

M. d'Hozier comme les autres. 

JOSÉPHINE. 

Mon ami!.... 

NAPOLÉON frappant du pied arec colère. 

On à bien raison 3e dire qu'un homme d'état 
ne devrait jamais |a^ser apprpcher i^qe fewpoe 
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de fUMk cabinet!.... Que me voulez-vôm tontes 
deux?... Yons me tourmentez depuis une hehïe 
pour obtenir une chose qui peut-être me sera 
fatale!.... Dieu veuiUe qu^un jour vous ne vous 
rappeliez pas cette conversation avec effroi ! 

HADAME DE MONTESSON. 

Dieu protëge les rois cléments , et nous ne nous 
la rappellerons que pour vous en aimer davan- 
tage... Mais, je vous en conjure, donnez-moi la 
vie de M. d'Hozier. 

NAPOLÉON. 

Vous Faimez donc beaucoup? 

HADAME 1MB KmTBMOIf. 

Moi! du tdut, je ne le connais pas '. 

NAPOLÉON. 

EB bien ! pourquoi donc alors vouloir arrêter le 
côuîrs delaloi?.... 

MADAME DE M0NTE8S0N. 

, Que vous importe ?.... Allons, accordez-moi sa 
grâce!... je vous en conjure!.,. H^as ! pour vous* 
ménie, je voudrais vous voir signer une amnistie 

* Je crois qu'en effet elle ne le connaissait pas da tôtH. 
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pleine et entière. Ainsi, par exemple, M. de Saint- 
Victor 

NAPOLÉON rinterrompant avec une sorte de hauteur. 

Âh! pour celui-là, je vous demande de ne pas 
aller plus loin! M. de Saint-Victor est sans doute 
un brave homme ^ mais il est du nombre de ces 
conspirateurs qiii ruinent une cause, quand ils y 

entrent comme associes actifs C'est un homme 

bien dangereux'... et il a fait bien du mal à tons 
les siens!... Il doit mourir!... (ajouta-t-il après un 
long silence et comme répondant à une voix in- 
térieure.) Nous ne sommes plus au temps des 
Brutus. 

MADAME DE MONTESSON. 

Je ne connais M. de Saint-Victor que de nom, 

* M. Goster de Saint-Yictor était fanatique pour ses rois 
comme un Romain de l'ancienne Rome Pétait pour sa ré- 
publique. Pendant tout le procès il fit constamment des ré- 
ponses inconcevables, et toujours bravant les juges et Pau- 
torité... Souvent il dédaignait de répondre , et en tout 
Napoléon avait raison : il fit beaucoup de mal à sa cause 
]pàt l'obstination qu'il apportait quelquefois dans ses ré- 
ponses... Du reste loyal, brave, et brave cbevaleresque- 
ment... L'infortuné périt avec le plus noble courage, et sur 
TéchaÊiud , au moment où sa tête tombait ^ il criait encore ; 
Vive le Roi! 
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ainsi que M. d'Hozier; mais des rapports inlimei 
existent entre ce dernier et moi par des anus 
communs : voilà pourquoi je tiens tant à le 
sauver. 

•• NAPOLÉON. 

£h bien! soit : je vous le donne encore (^e 

reprenant) c'est-à-dire j'en parlerai avec Camba- 
cérès et le grand-juge ^ car je n'ai pas pouvoir à moi 
seul 

Madame de Montesson quitta Saint-doud telle- 
ment heujeuse d'avoir obtenu ce qu'elle voulait , 
qu'elle ne souffrait plus... 

— Victoire ! cria-t-elle du plus lo!n qu'elle aper- 
eut ses amies dësolëes qui accouraient à elle.... 
Victoire ! -^ Et elle leur annonça ce que l'Empe- 
reur venait de £dre. 

— C'est un homme qui veut mériter ce 
qu'il cherche à obtenir, dit M« de Valence. •• 
et ce n'est pas moi qui lui serai un empêche* 
ment. 

Telle fut la véritable histoire de MAL de Po- 
Mgnac ■• Je ne sais s'ils en sont instruits; mais la 



* On croit génénlement que M. Jaks de Pdîgoac vnât 
étécondamnéàmort; ^est une enear, il ne le fotjainiis 
qu'à deux ans de d^teiitign. 



^îéî telle qu'eUe me fat racontée par la prihcip'alé 
aëtHce dé ce dtame intéressant et confirmée par là 
secohdé* 

Nous remarquâmes , en parlant de cette conspira- 
tion et du jugement des accpisés , qu'ils montrèrent 
dans cette circonstance Iqiinéme courage insouciant 
que toute là noblesse a constamment prouvé peli- 

» 

dâht le temps de la Révolution. — M. de Ritièré , à 
qui je tépi^oche trop de ferveur pour son parti peut- 
être , fut pendant ce procès l'homme de cour d*ku- 
t'rèfois... C'était M. de Narbonne se battant âvéô un 
botttôn de roéé dans la bouché , et qui , le laissant ^ 
tomber, se pencjie , le ramasse , mais sans cesser dé 
crbiSèr fè fèr , sré relève, reprend aussitôt sbn avan- 
tage et désarmé son àdversâiî-e. — M. de Rivière 
faisait dés vers. Un jour, se trouvant au tribunal et 
apercevant madame de La Force parmi ses nom- 
breux aihis, ayant à côté d'elle mademoiselle de La 
Ferté' , il fet ce couplet , et Tayant écrit au ciraytJii l 
il le lui fit pàssèt : 

* €e ftit à M. ^e Narbohne (lé côihte Louis de NairlM>iilîe> 
que ce fidt arrita. ^ 

« Qui depuis est devenue duchesse de Rivière. C'est 
un beau caractère de femme. C'est le dévouement • la ten- 
di*essè, ïbni ce qù^iine âme defeinmé renfèrmS , mais ce que 
souvent elle n'a pas lé courage de donner. Mademoiselle ae 
La Ferté eut ce courage ; honneur à elle ! 
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En prison en-im bien on malt 
On est mal, j*en ti maint exemple. 
On est mal au bureau central; 
On est encor plos mal an Temple. 
A r Abbaye on n*esl pas mieux» 
Car d*en sortir chacun s*efforee. 
Le prisonnier le plus heureux. 
C'est le prisonnier d» là Fbree. 

Chanter sous le couteau ^ comme c'est fran- 
çais!... 

La conduite de madame de Montesson dans cette 
circonstance fut connue, mais moins peut -être 
qu'elle n'aurait dû l'être en raison de sa modestie. 
On parla beaucoup dans le monde de ]a vie de 
MM. de Polignac sauvée par Joséphine , mais voici 
la vraie version. Sans doute que les MM. de Poli- 
gnac l'ont su, ainsi que M. de Rivière, et que leut 
reconnaissance aura payé celle qui ne faisait en 
cela que servir ses amis et sauver la vie d'un homme. 

La santé de madame de Montesson , qui , à cette 
époque, était déjà perdue, parut reprendre un peu 
de mieux par la joie qu'elle vit autour d'elle. Ma- 
dame de La Tour remerciait Dieu dlâque soir et le 
priait pour cette âme parfaite qui lui avait conservé 
tout ce qui lui restait d'une sœur bien-aimée..^. 
Madame de Montesson , heureuse du bonheur de ses r 
aimis, jouissait de son ouvrage, et pendant toute 
l'aunée 1804 elle fut encore assez bien pour donni»-. 
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de Fespoir. Sa maison de Romainville , toujours ou- 
verte , était plus que jamais le rendez-vous de tout 
ce qui arrivait à Paris en gens distingués , et de 
cette belle fleur de bonne compagnie française dont 
il y avait encore alors un bon nombre en France... 
Remplie de reconnaissance, attachée d'amitié à 
TEmpereur, elle prit une part positive à tout ce qui 
lui arriva dans les années qui s'écoulèrent entre 
la grâce de MM. de Polignac et le jour où elle 
mourut. L'arrivée du Pape , les événements im- 
menses qui se groupaient autour de Napoléon 
pour prouver qu'il ne pouvait être servi par la 
fortune qu'en raison de sa gigantesque destinée , 
trouvaient en elle une amie pour les faire valoir. 
Elle l'aimait de cœur, enfin , ainsi que Joséphine et 
plusieurs des généraux attachés à l'Empereur. 
M. d'Abrantès y allait beaucoup lorsqu'il était à 
Paris. J'y voyais aussi le maréchal Pérignon, mais 
pas très-souvent. Duroc y allait aussi 5 — Savary 
jamais. Madame de Montesson le détestait... 

Mais la santé de madame de Montesson s'altéra 
au point que Halle , que je voyais souvent , et qui 
à cette époque était mon médecin , me dit qu^elle 
était fort mal. On lui fit quitter Romainville et 
elle revint à Paris, mais dans un état désespéré. 
Madame de Qenlis eut alors une conduite admi- 
rable et à laquelle il faut rendre justice. Madame 
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de Montesson <^tait riche; elle atait même unie 
immetise fortune, et elle laissait sa nièce travailler 
la nuit pour gagner sa subsistance. Peut-être avait^ 
elle pour se conduire ainsi des motifs que j'ignore', 
cela se peut ; —je le veux croire même pour Tex- 
cuser. . . mais madame de Genlis ne devait pas moins 
en ressentir la blessure. Aussitôt qu'elle apprit le 
danger de madame de Montesson , elle laissa un 
ouvrage pour lequel elle avait un dëdit assez fort si 
elle ne le livrait pas pour un jour fixe , et elle con- 
sacra ses journées entières à sa tante, partant de 
rArsenal, où elle logeait alors, pour aUer chez la 
malade dans la Chaussëe-d'Antin , à dix heures du 
matin , pour n'en revenir qu'à dix heures du soir ! • •• 
Pendant ses journées de souffrance, madame de 
Montesson avait constamment sa tête, et comme 
ses douleurs n'étaient pas fort aiguës , madame de 
Genlis lui faisait la lecture pendant quatre et cinq 
* heures... Le jour de sa mort, sentant sa fin ap- 
procher, elle demanda elle-même les sacrements. . . 
sa nièce les lui vit recevoir et pria avec le clergé... 
Apeine les prêtres étaient-ils partis, que l'agonie 



* Lorsqu'on voit une personne natarellemen^ bonne se 
conduire sévèrehient envers des parents très-proches , qne le 
pnblic ne se presse ps»'de loi donner tort; il est probable 
qqîeUe A^en a .aucon. 



.■^\^ . . . • ^ ... / ) .»*•> 
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commença. •• Cachée derrière le rideau du lit de 
I4 mourante , madame de Genli^ priait tout bas et 
sans qu elle pût entendre les prières des agonisants 
c{ue ^ nièce disait pour elle!... Aussitôt qu'elle fut 
(£Kpir|é<^ , madame de Genlis , fort émue et toute en 
pleurs y tira le rideau , et , tombant à genoux près du 
fsof ps de Cjdtte parente à un degré si intime qui avait 
^]pfU4 an moment extrême qu elle laissait I9 fille 
^f s^ ^us dans un état malheureux, elle pria 
l^^^gtçii^ps pouf elle... puis, se relevant, elle hd 
l^rippia 1^ yeux , alkuna deux cierges qu'elle mt asat- 
^ g>rè^ 4e ^m lit, et fit chercher à Saint-Roch, pâ- 
]rciis§e de madame de Montesson , un prêtre , qu'elle 
établit daas la chambre mortuaire pour dire las 
prièr^ç des içorts auprès du corps. 

Fendant la maladie de madame de Montesson , 
y^ page de l'Empereur ou de Tlmpératrice allait 
J|0U§ les jours savoir des nouvelles de la malade , 
.^ten apprenant sa mort. Napoléon ordonna qu'elle 
reçût les honneurs qu'une princesse recevrait. Elle 
fut exposée > pendant xriiB sEMAiNB, dans une cha- 
pelle ardei^te à S^intrEoch , chose qui n'avait ja- 
mais lieu, pas plus qu'aujourd'hui, au reste, pour 
une personne du monde. 

Une circonstance dramatique eut lieu au mo- 
g^ent où le corps descendi(it les vingt-cinq marches 
de Saint-Roch , pour être déposé sur le corbillard 
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cpii devait le porter à Seine-Assise , où il devait être 
enterré près du duc d'Orléans. Au moment où Ton 
descendait le cercueil , escorté de plus de cent per- 
sonnes qui lui faisaient cortège , un autre convoi 
s'arrêtait au bas de l'escalier de l'église , et les deux 
cercueils se croisèrent dans leur marche funèbre. La 
dernière arrivée était mademoiselle Marquise , au- 
trefois danseuse de l'Opéra , adorée jadis de M. le 
duc d'Orléans , qu'elle avait rendu père de M. de 
Saint-Far , de M. de Saint- Albin et de madame de 
Brossard. M. le duc d'Orléans l'avait aimée avec 
passion, l'avait faite marquise de Yillemomble... ^ 
et puis il avait aimé madame de Montesson et 
abandonné la mère de ses fils. Et ces deux femmes, 
jadis rivales, jalouses et vindicatives, se retrou- 
vaient ainsi sur le seuil du cimetière, de ce lieu où 
s'éteignent toutes les passions ! • • • Le même requiem 
était chanté sur leur bière, les mêmes tentures 
drapaient l'église pour leur fête de mort^ et les 
mêmes cierges brûlaient pour l'éclairer. 
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Lorsqu'après dix ans d'exil , madame de Geniis 
revit la France , elle n'eut pas d'abord la pensëe 
d'avoir an salon , ni de pouvoir même de longtemps 
former une société intime dont l'agrément devait 
remplacer tout ce que les malheurs révolutionnaires 
avaient enlevé à chacun. Rien ne peut se com- 
parer à ce qu'on voyait alors en France : la France , 
cpû , peu d*années avant, se disait avec orgueil la 
reine des nations civilisées pour tout ce qui est élé- 
gance et bon goût ! Ce qu'on appelait le monde 

IV. 7 
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n'était qu'uni; bkarrure niai composée inéme, et 
qui n'offraîtjk Fœil qu'un assemblage choquant des 
couleurs les plus opposées. Le monde, ou plutôt la 
société de cette c^poque , était une réunion de par- 
venus à la fortune par des fournitures à l'armée, 
ou par l'agiotage au perron, ou par d'autres 
movens moins honorables et moins industriels. 
Pendant nos temps calamiteux de la Révolution , 
une seule route s'était off(»te pour conduire à un 
noble but : c'était l'armée ; parler de gloire à des 
Français, c'est flatter leur passion favorite, c'est 
leur parler selon leur cœur. Aussi les hommes de 
toutes les classes répondirent-ils à cet appel , et la 
France fut défendue et puis ensuite sauvée par ces 
mêmes hommes qui ne s'étaient d'abord levés que 
pour former une barrière de leurs corps à l'étranger, 
qui voulait nous envahir... Les pa/venr/^ par ce 
noble chemin furent toujours différents des autres ; 
et celu fut de tout temps. La Rochefoucauld dit : 
« L'eUf bourgeois se perd rarement à la Cour, 
il se perd toujours à l'armée. » Aussi était-ce 
une chose remarquable à voir , que les fils ^'ime 
famille dont le père et la mère restés k Paris avaient 
fait leur fortune par les causes que j'ai dites* JLhjis 
enfants, sans avoir eu d'autres msfttres que Içs Ani» 
;ers, une vue continuelle des hommes danstouter 

foq pncîtîonft , n^ppOï'tP^ewt dans U mnîson nd^te^ 
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nellenne attitude aisée et souvent même agréable, 
tandis que le père et la mère étaient demeurés 
comme devant leur comptoir*. • 

Les plus insupportable^ 4^ ces paryepu^ à. la for- 
tune de répoquerérolationnaire , c'étaient ]i^s four- 
nisseurs de l'armée. Je n'en excepte qu'un ^ piaî^ 
aussi celui-là est tout à fait à part , c'est M. Collpt. 
B ett Ini-méme un type d'esprit et de manière3 
eourtojses et polies. .. M^is il y a longtemps qne j'afi 
parlé de lui dans ce sens, en disant ce que j'ei;i 
pense et ce que j'en connais».. 

Paris offrait alo^s lui-même dans son ensem)>le , 
comme ville , un coup d'œil étrange et ferrible à 
la fois pour L'infortuné qui le revoyait aprèif quinze 
ans d*exîl!... S'il voulait faire qne course i}ans la 
ville , fl ne retrouvait plus son chemin... Les njLef 
ne portaient plus leur ancien nom... Ceux des hd- 
tels , gravés jadis sur des plaques de marbre ou dç 
pierre , étaient effacés et mutilés , tandis que dans 
diaque carrefour il reculait en frémissant devant 
une dalle de marbre noir , sur laquelle il voyait gra- 
vées eh lettres d'or ces paroles frites pour un peu- 
ple LiBM : La liberté, la fraternité ov -ll mout! 
on bien : Lois et actes de l'autorité publique > . 

« 

' n y eot longtemps en Franee jnsqae fm* les ariiref des 
gr^iiikf rootai.,» mr ^ rodiers, de pareiMfi ipiari|ilioBs. 
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tJn ëmigrë venait de rentrer ; c'était un ami de 
ma famille. Un jour, il arrive chez 'ma mère les 
yeux pleins de larmes. 

— Qu*avez- vous ? lui dit-elle ... 

Le mathenreux ne pouvait parler. Enfin il nous 
dit que dans une petite rue près de Saint-Roch , il 
ëtait' entré , pour éviter la pluie, chez un marchand 
de bric à brac , et que là , parmi de vieux cadres 
tout mutilés , abîmés , il avait retrouvé le portrait 
de son père , de son frère et celui de sa femme... : 
son frère avait péri sm* Féchafand ! . . . 

A chaque pas , à cette époque , on trouvait le 
burlesque s'allîant au terrible!... 

Les femmes ne pouvaient alors remédier au mai 
qui s*était introduit dans ce qu'on appelait la so - 
ciété :^2iT enfin, depuis surtout la rentrée des émi- 
grés, elle se recomposait d'elle-même. Ms^ le mé- 
lange forcé était plus insupportable encore que la 
solitude. Les femmes des parvenus haïssaient tout 
naturellement une conversation iuléressante, parce 
qu'elles y étaient étrangères. Continuellement oc- 
cupées d'étiquette , point sur lequel elles étaient 
encore plus ignorantes que sur tout le reste , elles 
marchandaient une révérence et comptaient les 
visites ; ce qui était simple , parce qu elles devaient 
craindre à chaque moment qu'on se rappelât leur 
basse origine , et très-souvent plus que cela , et 



A L'ARSENAL, 101 

qu'alors on ne voulût leur manquer. Tai vu long- 
temps encore à la Cour impériale de ces pauvretés , 
de ces miès^reries qui élevaient des querelles sur 
une visite plus ou moins longue , plus ou moins 
dîflFérée... 

La conversation même la plus simple se ressen- 
tait, comme on doit le croire, deTétatdela société 
à cette époque. Madame de Genlis, femme élé- 
gante et surtout difficile dans tout ce qui tient à la 
grande et même Tezcessive recherche du langage , * 
souffrait plus qu un autre de ce bouleversement 
complet. Un jour, elle voit arriver chez elle, rue 
d*Enfer, où elle demeura avant d'aller à l'Arsenal , 
une femme dans une voiture fort élégante, attelée 
de deux beaux chevaux, et conduite par un 
cocher dont la mise eut paru étrange sans un petit 
nègre encore plus ridicule , qui était complèlement 
habillé en Maure , et qui n'avait pas plus de trois 
pieds de haut : c'était ce personnage qui ouvrait et 
fermait la portière. 

Cette dame, qui elle-même était une carica- 
ture par sa mise, portait une robe d'une forme 
outrée et absurde. Sur sa tête était un très-petit 
chapeau de velours avec deux plumes tombantes. 
Elle se fit annoncer sous le nom de madame de 
Privas. 

En entendant ce nom qui promettait quelque 
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ehôsè , madame dé GeUliâ se leva et fit deux pas 
au-ttevànt d'elle. 

MADAME PRIVAS. 

Vous devez être joliment surprise de me voir^ 
n'est-ce pas ? £h bien ! qu'est-ce que vous faites 
dohcl rdssejrez- vous donc!.,, 

if Al) AME DE GEl^IS, âvabcâni un fadteaii k la 'daïlii. 

« Veuillez VOUS asseoir, madame... 

ItÂDAHË PklVÀS, s'asseyant loardèàient dans lil bëifiltt: 

Tiens, que c'est drôle ! vous dites ]câdame ! Vous 
lie dites pas citoyenne, vous!., vous avez bien 
raison! Au reste, je l'avais parié avec M, Privas , 
je lui ai dit : Je te parie six francs que la citoyenne 
Genlis me dira madame; il a parie que non, parce 
qu'il prétend que vous avez peur. 

MADAME DE GENUS, soariant doacèmMlt. 

Mais comment M. de Privas , qîiè je ii'âi ^Itâ 
l'honneur de connaître, me fait-il céïùi (ié jti^er 
ainsi mes sentiments les plus intimés? 

MADAME PaiVAS. 

Oh! il vous connaît bien, allez, lui ! tieni ! 

qu'est-ce que c'est donc que tout ça?... 
£t elle se mit à retouraer et à rênlaeir tout ce qbi 
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ëtait sur la table de madame de Genlis... U y avait , 
entre autres choses, un charmant livre de la forme 
de nos albuins d'aujourd^hui, daiis lequel madame 
de tjrenlis peignait alors une guirlande dé Qèurs 
allégoriques ou plutôt emblématiques. Elle avait 
fait un langage des fleurs. Il y a aussi, je crois, 
une nouvelle d'elle ' qui a donné Tidée à M. Ré- 
véroni de Saint-Cyr de faire son roman de Sabina 
d'Hèrfetd. Madame de Genlis fut ahtrtthîe pour le 
sort de sfes fleurs, et puis elle voulait savoir ce qui 
lui valait ûtie visite aussi étrange. 

— Permettez-moi , madame , lui dit-eUe en re- 
feilmànt doucement le livre , dé vous priter de ne 
point toucher i cet ouvrage. Il n'est ^iht termhlé 
et pourrait s'eflacer. . . et puis. . . moti téhi|)s est bien 
Utilité... il n'eèt même pas à moi. 

aUDAME PRIVAS. 

Vraiment ! . . . pauvre chère dame ! . . . voyei-vôùs 
bien! cette chienne dé révolution!... c'est ce qaé 
je dis toute la journée li M. Privas!..,. là, uhë 
dame comme il faut, une dame cônàme vous, 
qui a roulé su l'ôr et su l'argent..., éh 8tre dé- 
duite là , à travailler pour vivre ! ... Ah ! faùra Dieu ! 
ihon Dieu!... 

' lies Aeiin fïliiéranret. 
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MADAME DE GENLIS, presque impatientée. 

Tairhonneur de vous faire observer, madame, 
que c'est pour cette raison que mon temps est pris 
par mon travail... Puis-je savoir ce qui me procure 
ravantage de vous voir ? 

MADAME PRIVAS, la regardant avec admiration. 

Comme vous parlez bien ! . . . voilà comme je vou- 
drais parler!... c'est ce que je dis toute la journée 
à M. Privas. U a été longtemps à le comprendre » 
mais j'ai gagné la bataille. 

Madame de Genlis sourit doucement : en effet , 
madame Privas paraissait réunir toutes les condi- 
tions nécessaires pour remporter la victoire dans 
une lutte à coups de poing. Elle avait une taille 
au-dessus de la médiocre : son embonpoint très- 
prononcé , ses bras et ses mains surtout , d'un vo- 
lume respectable dans un combat, devaient lui as- 
surer la victoire... Son visage eût été joli (car elle 
était encore jeune et ses traits étaient agréables ), 
s'il avait eu une expression quelconque ^ mais elle 
n'en avait jamais aucune et sa bouche souriait cons- 
tamment pour montrer des dents assez jolies , ou 
plutôt même sans motifs. Ses yeux étaient bleus , 
et , avec ou sans regard , ils paraissaient toujours 
immobiles. Son nez était bien lait, la forme de son 
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visage agréable, ses cheveux d'une jolie couleur : 
eh bien ! tout cela ne lui servait à rien. On au- 
rait même autant aimé qu'elle fut laide, parce 
qu'elle aurait peut-être eu de l'esprit. Mais on va 
voir que ce n'était pas l'intention qui lui manquait. 
Elle continuait à regarder madame de Genlis 
avec une expression adm'urative vraiment comique , 
et finit par amuser madame de Genlis , qui , ainsi 
que toutes les personnes d'esprit, vit d'abord le 
coté plaisant de la chose. Dans le même moment , 
la femme de chambre de madame de Genlis an- 
nonça M. Millin. 

MADAME DE GEMUS , lui tendâDt la main , et lai î^isuA un signe 
d'intelligence en lui indiquant la dame étrangère. 

Je suis bien aise de vous voir, mon ami et 

vous attendais avec une vive impatience... ma co- 
pie est prête, nous n'avons qu'à l'assembler. 

M. HUXIN, ne comprenant pas très-bien et croyant qa*il s'agit 

d*une lecture. 

Eh bien ! je ne vois pas ce qui s'oppose à ce 
que la lecture se iâsse tout de suite... Madame en 
est-elle?... 

MADAME PRIVAS. 

« 

Une lecture ! • . . certainement que j 'en suis ! . . . 
C'est-il beau ça !... une lecture !... 
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MADAME DE GENLIS. 

fê iois, màdâtne , avec regret c[tie je suis fbfcëë 
dfe vBUs prier d'abréger vôtre tisite qui m'honcfe, 
3âti^ dblite , inais à laquelle je ne puis dbnnël^ 
l'aélëfltioti qu'elle mérite , étant obligé dé lit-e à 
M. Millin un outrage de moi, àuJ:{Ùel vous ne prëh- 
diriëi: âiiëun plaisir... et puisque vous né voùlë2 
pâk tfaè dire le motif pour lequel vous êtes Vènùë 
mé btt^i*cher dans ma rett*aite , je stiis foi^céé... 

MADAME PRIVAS. 

Ëh^! îà! comme elle s'emporte donc , cette petite 
dame! Eh bien! voyons! soyez donc gentille ! on 
nfe veut pas vôtis faire de mal... au contraire... 
Vdilà riiistoire. Mon mari et moi nous sommes ûè 
bonnes géhs... nous sommes riches.. « trèè-riâiiéà 
même... M. Privas, voyez-vous, a vendu des 
farines aux armées... il a eu des fournitures dans 
un bon temps, le temps oà le blé manquait... il 
a eu des prdtecteuvs... on l'a payé, enfin... et bien 
payé aussi. Nous sommes riches , et riches en hon- 
nêtes gens. 

• 

MILLIN , à demi-voix. 

Oui , comme des accapareurs ! Oh ! les Vcâeurs ! 
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Enfin y madame... 

HADAifË ipÂiVÂà. 

M^ Yoil&l... m*y vôîîà!... cbki^il Vbiii iÉles 
vrve! . . . m^ vbilS t . . . Vous saurez 'dbnc i{itô 
M. Privas et moi libiis âimôiis iiéin&Sù^ fê 
monde, mais le béaa monde... Nous voulons 
tenir maison, recevoir, nous faire honneur de 
notre beUe fortune , enfin -, et pour cela il me faut 
quelqu'un qui sache ce que c'est que la belle so- 
ciété 'y voyezr-vous... Moi j'aime les gens comme il 
faut. Je n'aima pas ces parvenus qui se donnent 
des tons, comme si nous n'étions pas tons de la 
même farine. J'ai lu les F^eillées duChdteau, j'ai 
lu Adèle et Théodore, et j'ai dit à M. Privas : 
Voilà la dame qu'il nous Eut. . . *èt tfdtf^ , voyez- 
yt^k i je rai^ venue mot-ménte , ^om vèib ekfiAi- 
qt!élr ?|iiè toilfs tg^^ez pi» gros a^éc n6us qu'avec 
vd» livres ^ %t qnb vouls serék beureaie ^ fxm^ que 
VM» entetide^K bien que je ne veus tf rimiitsend 
piè;.. Véidet^voitt âtebpter; cfaèrè mHaéie? 



Jj ; • # > i^v^ *»^»(r * 
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MADAMB PRIVAS, stapélàite. 

Vous me refusez ! 

BfADAME DE GENUS. 

Croyez que je n*en suis pas moins sensible à 
votre bonté pour moi , madame ; mais j'ai Thon- 
neur de vous dire que je ne puis accepter. 

BIADAME PRIVAS. 

Mais pourquoi ? Songez donc que nous vous don- 
nerons douze mille francs par an , si vous voulez 
venir vivre avec nous. L'hiver, nous occupons un 
bel hôtel dans la rue S|aint*Dominique ^ et Tété , 
nous le passons tout entier dans une superbe terre 
que M. Privas vient d'acheter en Bourgogne , près 
d'Âutun. 

MADAME DE GENLIS, avec émotion. 

Près d'Autun !... C'est dans les environs d'Au- 
tun qu'est le château qui appartenait à mon père» 
et où j'ai passé mon enfance !... Mais , encore une 
fois , madame , recevez mes remerciements , sans 
chercher à ébranler ma résolution ^ elle est positi- 
vement arrêtée, et pour vous éviter toute insistance, 
r dois vous dire que jamais je ne sacrifierai ma 
>hprf4 ; je suis et veux rester indépendap*^ : yoWk 

lornîpr mOt 
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MADAME PaiVAS. 

Hd bien ! vous avez tort : voos seriez toujours 
indépendante , parce que vous auriez en nous des 
amis... et écoutez donc, vcfjrez^voi^s , des amis 
qui ont cinq millions de fortune y c'est beau, ça !... 

MADAME DE GENLIS. 

Tous vos efforts , madame , en me prouvant que 
vous avez la bonté de tenir à moi , me donnent 
encore plus de regrets. . . Mais , je vous le répète , 
la chose ne peut avoir lieu. 

MADAME PRIVAS. 

Mon Dieu ! vous n'êtes pas raisonnable ! 

MILLIN, avec impatience. 

Pardieu ! madame , c'est vous qui ne Têtes 
guère ! Voilà une heure que Madame vous répète 
qu'elle ne veut pas aller avec vous , ^t vous ne la 
comprenez pas ! 

MADAME PRIVAS , regardant Millin de trayers. 

Hé bien ! qu'est-ce que c*est donc P De quoi se 
méle-t-il, ce monsieur? Est-il votre parent, ma 
chère dame ?. . . {Elle regarde Millin alternative" 
ment avec madame de Genlis.) Écoutez , voyez- 
vous , si vous êtes habitués à vivre ensemble , nous 
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prendrons le cousin avec nous ! oh ! mon Dieu ! je 
suis bien sûre que M. Privas ne me désavouera pas. 

£h ? non ! non... pous sommes amis, bonsaBOÔs ; 
mais pas du to|it cousins, comme vous Yfas\' 
tendez!... 



Toute prolongation de conversation à ce sujet 
est tout à fait superflue. J'ai eu Thonneur de vtfùs 
répondre , madame , et n'ai plus rien à vous dire. 

MADAME raiYAS » se leyant aussi. 

Eh bien! donc, adieu, ma bonne dame4 Je 
m'en vais bien affliger M. Privas , car il se faisait 
une fête de vous voir, le cher homme i et... puis- 
qu'il faut vous le dire, le château de Saint-Aubin 
est bien connu de lui , allez !... il a demeure sur 
les terres d^ votre père, M. Privas.* 

MDLLIN, tout en se promenant. 
Il a peut-être été son meunier !... 

MADAME PRIVAS. 

JEb Um ! s'il l'a é^^ , qu'est-ce qftç ça yç^s 
f^it?... AUpn^» bopjqur, ijaadame, je »'en ^jfts 
Um M^è^ de np pas ypi^s eiuige^çj:,; si' yf}^ 
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yous rayise^, écrivez-moi : voUà pdpn adresse. •• 
^le Doit sur 1^ table un morceau de yil^in dic- 
ton avec son nom et son adresse grossièrement iiq- 
p^'imés , et fajisapit une b^Ue réy^f^i^fç ^ y^adame 
de Genlis , elle ^prjdt en n'adressait qi^*une ii^çlir 
nation dç t^te ^ MiUin.. . J^l^iJ^pe 4p iGepli? et lj|i 
la yirejat J^np^r dans 3a yoitiyffij au TenlTeffiifi 
le petif nègre, qui, par p^reçï^^èse, ^'^ppçJM^ 
ptheJlp , ep l'bonneur (Je T^a wfç^^JenoMçnt , 
/^t ce irôle ^t^ a^rs l<j ^mphf. ^.cysftu'^fi f^t 
4ans sa yoitçre 9 madamç Privas ç^a (d'.ijipp y^f 
forte: 

-— ^la çwson!... 

Ce que le pe.tit ^taute répéta ep f^^ff^t* 
** Après le départ de cette feqai^e? psada^iç ç|[e 
genlis crpisa ses mains , puis , le^ lajsfa^^ |rç- 
tomber : 

Eh quoil dit-elle, la France en esjt-elj|e à ce 
point , que ]^ fortune et les biens de tapt 4e nota^ 
Jl^ureux qui spu0rent dans Texil et la patiiyreté, 
tant d*héri tiers des victimes massacré^, soient 
dans les mains de telles cens ! . . . Giiq millions ! 
ainsi cette femme a deux cent cinquai^t^ mille 
livres de crentes!... peut-être le château de mon 
père, tandis qne je travaille pour vivre... Voilà 
donc le résultat de la Révolution ! . . . 

Elle toAiba rêveuse sur une chaise, et y demeura 
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assez longtemps sans que Millin la troublât. Il com- 
prenait trop bien sa dernière exclamation ■• U dit 
enfin : 

— Oui , ce serait une bien triste besogne que 
celle d'avoir provoqué la révolution , si elle n'avait 
pas eu d'autres résultats que celui de tuer et de 
ruiner les légitimes propriétaires pour enrichir les 
intrigants oui, ce serait en effet bien triste! 

Madame de Genlis se leva et marcha quelque 
temps assez agitée; puis lorsqu'elle se rassit, elle 
était calme , et reprit la conversation sur madame 
Privas avec une grande liberté d'esprit. 

— Comment Tavez-vous refusée sans réfléchir ? 
lui dit Millin. Songez donc , douze mille francs ! 
et cette femme paraissait tenir tellement à vous 
qu'elle en eût donné quinze et même vingt pour 
vous avoir. 

— Et moi , jamais je ne sacrifierai ma chère li- 
berté à une fortune, quelle qu'elle soit ; et puis, 
savez -vous bien que cinquante mille francs ne 
paieraient pas l'ennui de vivre avec une pareille 
femme!... Est -il donc vrai que beaucoup de ces 
parvenus soient ainsi ? 

■ MUlin était fort royaliste. L'empereur, qaî le savait , ne 
Paimait pas ; et deux fois , sans l'inquiète amitié et les dé- 
marches de ses amis, il aurait été privé de sa place, qui 
était sa seule fortune!... 
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Dans ce moment, on annonça M. de Valence. 

— Tenez, dit Millin, voici quelqu'un qui pourra 
vous donner là-dessus tous les renseignements pos- 
sibles. 

— Sur quoi ? dit M. de Valence. 

MILLIN. 

Sur la société d'aujourd'hui... Madame deGen- 
lis est surprise du ton qui règne maintenant dans 
le monde, et, pour dire la Téritë , elle a grande- 
ment raison. 

M. DE YALENCB. 

Sans doute elle a raison d'en éti*e choquée *, m|iis 
elle a tort d'en être surprise. C'e^t une consé- 
quence toute naturelle du long bouleversement 
qui a mis la France sens dessus dessous. . • Com- 
irient pouvez -vous être étonnée de cela? répéla- 
t-il en se tournant vers sa belle-mêre. 

MADAME DE GENLI8. 

Que les choses se soient dérangées, je le conçois ; 
mais qu'elles aient pris cette attitude et cette cou- 
leur, tandis que parmi ces parvenus , et même dans 
leurs j«mis, il y a tant de gens comme il faut , Toilà 
ce qcii^m'étoiine, et en même temps me choque. 

Ainsi , par exemple , je dînais l'autre jour chez ma 
IV. 8 
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îàAVe **, qui, je le croyais, devait àVôîr téttsètvé 
ié^ an'è'rens usages : pas du tbiit-, èllë aussi à sacrifie 
S fe' ttifiSië et aux exîgeûcès de l^éjpdqùè. Ùé son 
temps et du mien, car nous sommes contempo- 
raines , nous ne ïftettîons pas dliommèrf à c8t^ de 
nous à table. Le maître et la maîtresse de la maison 
choisissaient entre eux les quatre femmes les plus 
dîâtîilgùées dé rasséniblëe et lés engâgéiâiéht & se 
éiè'ttré â côté â'ent * , ei tout cela saùs faire de 
scèÏÏé. Oh ëfait poli pour celles qu^où distinguait , 
et Ton ne désobligeait personne. Maintenant ce 
n'est plus cela : mm— séuleiiieiif le maître de la 
maison vient avec beaucoup de bruit prendre la 
femme la plus considérable ^ et lui fait traverser 
le salon devant toutes ïes aivtres , à qui elle mar- 
chera sur les pieds, si elle ressemUe à ma mar- 
chande de farine de tout à l'heure... mais ce n'est 
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' Madame de GeiîlW n^ dit ici ^e ce qui est. Antrefois 

les femmes , lorsque le maître dUiôtel avait annoncé le dîner, 

sortaient' tontes les premières du salon : celles qui étaient le 

plttà^ ^rèk^S^ !a pùité passaient M prélhiêres éû se faftfàïit 

<|tt^^(a^iSè^plftnei[lts s mais qui n'éntra'^ài'ecfl pftt^^éiiiarèllè^. 

^4ii8 hpmttes passaient ensuite , et attable* ga èb pkçsu^^^œkm^ 

'is i^ûls et sa convenance. Quelquefoifi le malivie^ 4e la 

naisbn mettait auprès de lui les deux femmes les plus VEfy* 

v^^^antes. 
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"flss téfll , îl Ittî fnùt encore nh iécbhâ .' 3 kplp^eftè 
àlotl HiGihdie le ^lué âëVë efi gtâde àpt'ès Itll , pàtà 
énferltiër là pauvre femMe qtii éà k èâ drôtté ëtitik 
deux ennuyeux ({tt'ene aurait Miéi , û Si éitt 
été libre. 

K. NB YAUBIGl* 

Sanà doute ^ cela était ^ et cela n'eit plus. Les 
mages sont des lois tant qu'ils conticnaebt f le 
|our où d'autres exigences nécessitent d'autttéft 
lisages ^ eh bien ! ils s'ëtablisèent et remplâoent kl 
anciens... Mon Dieu!... c'eM la marche cdniinune^ 
L'origine de ee dont tous parliez tout à Thèufé 
remonte beaucoup plus loin que les derniers temps 
de la révolution. Cet usage de placer des femmes 
en leur Élisant une politesse marquée date , au con- 
traire y de celui des assemmées. Il (allait couvent 
ttsltter un député : pour Tàcquérir à son parti , on 
plaçait alors sa femme à côté de soi, au grand mé- 
contentement de dix autres ^ mais Fe^rit de parti 
ne transige pas , et avec la politesse moins qu'avec 
toute autre chose. Iâ^ îétiùAfé^ Otit appelé les hom- 
mes à côté d'elles dans le même but. 

* 

^bus avez admis chez vous line coutume an- 
glaise^ tout aussi inal appliquée à nos làanïères 
que beaucoup d'autres : c'est celle de laver ses mains 
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et de rincer sa bouche à table. Ea Angleterre , 
c'est une chose simple , parce que les femmes se 
lèvent de table au dessert; mais, pour nous, je 
trouve cela choquant au dernier point, de voir 
un homme faire sa toilette à côté de moi. 

M. DE VALENCE. 

Je suis de votre avis : aussi vous avez du voir 
que chez votre tante toute cette toilette se faiit sur 
des buffets où les femmes trouvent ce qui leur est 

nécessaire , ainsi que les hommes En général , la 

maison de madame de Montesson est oitée , je vous 
le dirai, comme la meilleure de Paris. 

BfILLIN , arec an accent profondément touché. 

Oh ! . . . cela est vrai : on y fait d'abord les meil- 
leurs dîners que j'aie mangés de ma vie. Je rai- 
sonnais de cela l'autre jour avec M. de Pont, qui 
trouvait avec Lavaupalière que les dîners du mer- 
credi, surtout en carême, étaient ce qu'il avait 
jamais compris de plus parfait. 

M. DE VALENCE. 

Permettez-moi , mon cher Millin , de vous faire 
observer que ce n'est pas seulement par ses bons 
dîners que ma tante se fait autant aimer dans le 
monde 5 cela est bon pour Lavaupalière et ma- 
dame de Guémené» 
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Mais qui dit le contraire? ce n*est certes pas 
moi , qai sois si henreux de lentendre causer elle- 
même de tontes les sciences et des arts aussi bien 
qne les artistes et les savants eux-mêmes qu'elle 
rassemble cbez eUe. 

Bfadame de Genlis sourit , mais sans £dre une 
observation. 

M. DE VALE5CE. 

Oui ; le premier Consul me disait lautre jour 
quil serait le plus heureux des hommes, ravi, 
charmé *^ si madame de Montesson voulait être 
de la société la plus intime et la plus habituelle de 
madame Bonaparte. 

MAPAMK DE GEBTLSlS. 

C*est-à-dire sa dame de compagnie!... en effet , 
cela plairait à Bonaparte , la duchesse douairière 
d*Qrléans!... 

* M. de Yalcaoe parie ainsi parce que de ton tcnpt 
c'était la manière de t^expâtaer : on était ou chtamé^ ou 
rÊfdy on désespéré y et aomrent tétait de ne pas renoonlier 
ou de rencontrer qndqa'on. Cette fiiçon de parler était aiir- 
tout ângoliàrc lortqn'on frisait une narration dans laqndle 
on frisait, comme ici M. deYalei|ce,*interveni|> Jfapoléon 
qni était snrloiit k plos cof^qs des hommes. 
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M. DE JÀJf^CE. 

Q\W» v^'A ep »oHi il y^mp fprt (^ V jpm çh^fi; sUe, 

Ipiriqif'il fie va nulle part q^e çhçz 4^s ëlu^. 

Ppas Jfi ipflment ^^trèrç^t, d'at>9r4 W- d^ Cboin 
8fll4-Qp}XJfipr et puis R^4et , IVf . di^ Ï4i Harpe « , 
M. de Cabre ' , M. Fiëvée, qui alorç faisait 4^ ch^i:- 

xç^v^ jnoj^y^Il^ 4aï^s 1^ BibUo\hèqm 4w r^- 

mans; il ëtait auteur de cette jolie petite histoire , 
Za 2)o^ de Suzette : je dis histoire , car jamais en 
la lisant je ne puis me persuader que ce soit un 
roman , tant il y a de vérité et de naturel. Puis 
yint enCjpre M. Marignë , auteur de charmants vers 
qu*il ne lisait que dans Fintimitë. 

— Que je vous fasse mon cempliment, dit 
M. de Cabre à madame de Genlis en lui baisant 
la main , quel adorable petit inir^çlf? vous nous avez 
donpé ! jamais rien de plus suave , di^ plus pur y 
de plus ravissant n'est sorti de \^ plume d'upe 
femme ! Comment donc ne me l'aviezrvous p^ 
envoyé ? comment au moins ne m'aviez-vous pas 
présenté à Mademoiselle de Clermont, si les con- 

* 

* Il ne fut exilé que quelque temps après. 

' Ss^batier de Cabre, ancien conseiller-clerc au parlement 
dç Parî^ , ho;nme de beaucoup d'esprit, le plus graiid pu- 
riste^ (j[ne j'aie cbnni:^. U ayai^ xxp. e^prjt oui pouvait nç j^ys 
plaire en tout , en ayant ^ea^cpnp. 



venauces s'opposaient à ce que voiis fne la do9T 
liassiez? 

— Lefwt est; ^ M, de La I^arp^, qi,ie Ton 
peut vous faire un compli]^ent sans craifidre éi'éti^ 
accuse de fadeur. Mademoiselle de Cfermont 
est un diamant sans une tacbe. C^^ //ion; 
opinion, ajouta-t-il en s'asseyant avec oq^ aswr 
rance qui voulait être modeste , et qui trahiss^t 
néanmoins Thomme dont la vanité n'a pas eu de 
çQi^^irrent , si son talent en a eu b^wcoup. 

Plusieurs personnes survinrent , et la conversa- 
tion se soutint avec le charme que pouvaient 7 
apporter les nouveaux venus : c'étaient M, de Taï- 
leyrand, M. de Fontanes, M. et madame d^]p[a|r-; 
yijle, M. de (>ulaippourt, ce^m qac i'»pPiSlf|}« 
alftff nfon p§fU père^, se^ d«n* fîji«, quif malgré, 
kar jeunesse , paient tous depx conBin dxa» Pai^ 
mée pour deux hommes de haute espérance... 
Comme leur père était fier de leur avenir!.,. 
Pauvre père! — Tous deux morts!... et qpelles 

n^orts!..* 

A ^j^it raire que h mnvers^n Bt hostile ea . 
appfurence ch^z madame de Genlis ) elle oonnsôssaît ' 
trop les formes du bon goÂt pour ne pas savoir quêf ' 
rien n*est plus contraire à la bonne grâce d\iné 
feQ^me que cette manière acerbe avec lac^eUe 
quelque^«p#es acci3|eille|it sLl^p^fd'l^ les ptQfJoçr 
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lions des autres *. Il y a de ïeiwie, et Fenvie donne 
tant de laideur à un visage de femme !•.. tant de 
fausseté au sourire!... tant d aigreur à la voix!... 
tant d'amertume au regard !,.. 

Madame de Genlis n'avait aucun de ces défauts 
en parlant; lorsqu'elle écrivait, elle se laissait aller 
trop vivement contre madame de Staël. A cette 
ép0(|ue , on parlait dans le monde d'un roman que 

* A celte époque /on aurait trouvé peu convenable qu'on 
fut trop hostile contre les ouvrages d'une femme ; mais le 
champ était libre , et M. de Feletz l'a prouvé avec madame de 
Staël : elle fut souvent péniblement affectée par les feuilletons 
du Journal des Débats. Que de lignes fines et spirituelles 
ont été insérées dans le Journal de V Empire (le même 
journal que les Débats) sur le petit nuage de Corinne! Ce 
petit nuage a suffi pour déranger quelquefois la paix litté- 
raire de l'auteur. Mais pour faire de l'esprit sur un défaut 
sans arriver à l'injure , il faut de V esprit et de V esprit de 
critique.— On ne l'a pas parce qu'on rêve qu'on l'a. La cri- 
tique haineuse est non-seulement une entrave à l'esprit , 
mais à la raison , sans laquelle on ne peut écrire , même un 
feuilleton. — Les personnalités sont odieuses , presque tou- 
jours injustes , et, ce qui est plaisant à observer, toujours 
inutiles à la critique. Qu'est-ce que tout cela prouve ? répon- 
dait Beaumarchais dans ce fameux mémoire que les Goëunan 
l'avaient contraint d'écrire. Qu'est-ce que cela prouve ?... et 
il ajoutait des pages qu'il n'eût pas écrites sans la polémique 
ouverte par ses ennemis. — Ce qui lui fit dire un jour : Mes 
ennemis m'ont forcé de me sauver sur un piédestal. 
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faisait madame de Staël et dont elle faisait des leo* 
tures chez elle en petit comité on bien chez ses 



• . • 



amis intimes. 

KADAlfE VE GENUS, arec curiofité. 

Sait-on le titre de ce nouvel ouvrage? 

M. DE CABRE. 

Pas encore... mais j*en ai entendu quelques pas- 
sages avant-hier qui m'ont charmci. 

MADAME DE GENUS, loarlaiit. 

Et votre approbation est d*un bien grand prix ! 
—Mais comment ne savez-vons pas le titre ?... Si 
j'avais assez de confiance en des amb pour leur 
lire un ouvrage , cette confiance n'aurait aucune 
restriction. 

M. DE TALLEYRAIfD, qui a loDgtenvf écoaté ms parler. 

Mais si elle ne sait pas encore quel npm elle 
donnera à son roman !••• 

M. DE LA HAHPB. 

4 

Comment, elle ne sait pas quel ouvrage elle 
fait? 
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Je B%i pas (fit cela ; j'ai dit qu'elle ne savait pas 
quel nom elle donnerait à ses lettres '. 

M A P^I W li fiB jGrKiiU&. 

Ah ! ce sont des lettres ? 

M. DE TALLETRAND. 

Oui , et admirables. 

M. Pli U^ HAAIf£* 

U est à désirer que cet ouvrage ne contienne 
pas Texpression des doctrines de Fauteur , car elles 
sont subversives dé tout ordre et même de quel- 

Vous n'avez pas toujours pensé ainsi. . . 

M. DE LA HABPE, avec humilité. 

Peut-être. Je ne m'en défends pas. 
Pendant ce dernier côUoque , M. de Talleyrand 
s'était levé et avait été à la cheminée , où il avait 

' Les quatre premiers volumes de la Correspondance 
littéraire avec le grqn44u^ de Ruâsitu Ces quatre premiers 
▼olnmes parurent à cette époque, et l'imprèssioa , bien plus 
soignée tp^ «tUe des aubces , £at scnrveiUée pajr Lé. &*nM k>i- 
même avant son exil. 
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pris un immense £Ucoi^ ^ Ç^apU à'f^n de miel d'An- 
^eterre , et commença à le jeter ^r ^s ii^fûiU et 
sur son habit. 

M. pE CADRIi. 

M. det fa Pbrpfiy ^9¥Mrvoiia que wtw livre iàil 
ud lîiTiit i^QaYa^ubleP... 

H. DE LA HABPE, Murtuit. 

- «" 

Vraiment!... içigi^ jj'pîi ^i^is C^nj^^, W^Vi \i 
grand mpt; çjui d^jt ms tfflîïWer j ma^^ poorq^qi m 
bruit?... 

». Pi CÀBUt 

Comment ! c^ttp foule de pcpsonnages de tonte 
espèce, tant morts que vivants, qni paraissent dans 
€0 livns comme dans une gai^Âe deportraits et ^af , 
certes , ne sont pas flatt^. 

H. DE LA QAlUnS. 

Eh bien ! les morts ne diront rien apparemmoat ; 
et je parle des vivants comme s'ils étaient morts.. . 
ou peu s'en &ut... qu*avez-vous à dire? 

M. DE CABRE. 

vous pas ^f! l^ vJY^t^ De çnent ppjw ]^ ÇQiOfiS^ 
et pour ç^M de? pfpm?.,..... X^pf.^4'\(\w^ 
bruit... 
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M. DE LA HARPE. 

Du bruit !... Vraiment , voilà bien de quoi m^ef- 
frayer!... Ne vous rappelez- vous plus le temps où 
le bruit que faisait la littérature française aux qua- 
tre coins de Paris retentissait dans toute l'Europe ? 
Je h'ai pas la prc^tention de faire des mémoires , 
comme Jean- Jacques , sur tout ce que j'ai vu et en- 
tendu ', mais , en temps et lieu , je pourrais bienm'a- 
muser du souvenir de ces bruyantes ëpoques , ne 
fût-ce que pour faire voir que ce grand fracas ne 
fait jamais beaucoup mal... : il en reste a peine 
quelque chose dans les oreilles des curieux, et même 
des intéressés. Depuis longtemps, pour moi, a 
succédé autour de moi im bruit d'une autre es- 
pèce !... (M. de La Harpe poursuit d'un ton sombre 
et comme inspiré.) Voilà que j'entends même dans 
les intervalles de silence... Quant au bruit dont 
vous me parlez aujourd'hui , je ne sais plus ce que 
c'est. 

H. DE FONTANES. 

Ah ! parce que vous ne dites rien , vous croyez 

que les autres se taisent ! parce que depuis le 

grand fructidor on n'a pas lu une ligne de vous 
lans les journaux, vous ne vous doutez pas que 
îeux qui vous y attaquent n'y sont ^p^^ ohi«^ ^ le"î 
•4se? 



M. DE LA HARPE. 

TaQt mieux pour eux et pour moi ! rien ii'e$t plus 
commode pour ces geiis*là que de parler tout seuls y 
et pour moi de n'en rien savoir... Si je les lisais , 
cela me donnerait peut-être de la colère. .. il 
vaut mieux tout ignorer ; après tout , ils n'ont pas 
au fond de mauvaises intentions. Seulement, ils 
sont quelquefois tellement pressés de parier, qu'ils 
n'attendent pas même à savoir ce qu'ils ont h dire. 
Ce n'est pas pour critiquer plutôt une chose qu'une 

autre, c'est démangeaison de faire des phrases 

n m'est tombé sous la main il y a peu de jours , et 
sans la chercher, une vieille feuille du temps où je 
donnais mes séances du lycée , et dans laquelle l'aor» 
teur croit rendre compte de Tune de ces séance» 
bien plus pour approuver que pour contredire. Il ne 
manque pas d'esprit , mais il n'est pas réfléchi , et 
c'est de la meilleure foi du monde sans doute qu'il 
me fait dire et fiiire précisément tout le contraire de 
ce que j'ai Tait et dit... Mais (ici M. de La Harpe 
devient plus modéré et plus humble de nouveau ) 
je lui pardonne, ainsi qu'à ceux qui , me réfutant le 
livre à la main , et sachant fort bien ce qu'ils fai- 
saient , ont aflecté de combattre ce que jamais je 
n'ai écrit et /n*ont oppose ce qn'ils prenaient dans 
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mon propre ouvrage '•«• Pourvoi s'en étonnerait- 
on ? Cela est plus ou moins dans tous les temps : 
eiéâ ë9t du méklsf*; piôttt êArt lé ttrot. Mai» je vbus 
le Mpète c tofàt fcèïà Mt péVi â« bhiit et ^ntôt^ 
mmM d'dSct. .- . AvW^êM m ëéttv^iH de éës fi^mUéi 
eu joBf âroir fan lendemain ?i . . Mâti iM , IM nllSI 
paftduK leel journâut 4 ee ii-»6t paé dtfns des bM^ 
diurc8 ^ d€h extraits^ qu'on ira ckereher ée que j'ii 
pënsë : e'M dtfÉs tees outraf;eé eax-Hilémelir%w G*ttt 
là attsÂ ftt'il ^nviendra de conéigiier^ ((aalid ii t« 

' On dirait que celai qui attaquait M. de La Harpe est lu 
frère de celui qui m^a fait l'hoimear d^an feuilleton si vérir 
oE^uif, èriiitftlë critt^e, Aixii te numéro du 6 septemtira 
àikàst de Ift ^tàdèttè kfë èmi^. y A i^pëildd ii^ deh KHI 
à ee ^$p» km moésienr disait sur les nàeiM; mais fU été ploè 
concise dans ce qui me oonoerne, quoique cependant j'émise 
beau jeu pour répondre victorieusement. Voici une des 
omissions que j^ai faites dans ma réponse au fetiilletôn. Je 
rl^èf tel èéé ôùÛi j)ôalr dohtiët' ehcoré ùii eiéitapfe AÀ ik 
ikffHilli m d'«'iié «HHltaé dé ce geif i*é. 

L'auteur du feiiilletbii , pour prouTer qnte je ne suis traai 
BN ribu I disait \ comme on le sait , que j'avais quatre-^ingi-- 
trois ans, et que j'étais de la communion de Vahhé Chàtell 
et pour fortifier ces belles asseiîtions, il disait encore : 

^ Éhtià, iiùii&Éié d'Àbràntès sàft éi pèù ce dont ëlfé parte , 
qifèilé ^rmà QhH»(ojpbè Ae Bèàiikiibnt potir Élié àe Beàdi 
mont; et die confond ^archevêque et l'àroèàt. h 

Je feonnais peut-être knieux l'histoire et les noms dés arckë- 
vêques de Paris que le monsieur du fco'lï*»*"" • ^««î*- îi» «o w 
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^fà temps, ce qni est fôît {xmt caractériser k èH- 
fiqtrè et la littérature de ûOS joturs. 

11. imuN. 

Eh vraiment ! voilà ce ({ui âoalève déjà une foule 
de gens qui ne se promettent rien de bon de la 
%dre ^'ik feront ài^ ^ôtré gâlérië. 

M. DE LA HARPE , avec une satisbctioD qa*il reiit eacher, mais 

avee ttàé Mte ^httfliiflié. 

Mod Dieti ! pourquoi me craindre? que pvl^je 
HMÔntettant en ce moùde?^.^ Peut4U'e ti je oont»*' 
Bue ce que j'ai comMenGë ^ nioonteraî*jé dee éhe^ 
sé< qui pourront égayer rinstraétion..^^, car il m 
fiiut s'occuper du mal que pouf en tirer dnbieBa. 

\A "plt^tÉH^cràï pas autrcntént é^at! pàt tèk tm%i vë ^^fki. ^ÊéSÊik 
po«r œ iqn'il avance. Le Toici : M le tréuvera dtee» ftnefc 
Histoire des Salons, tome P', page 298 , SkilM de ftwfM- 
gneur de Beanmont : 

«c La masse da dergé tbÉAâîl coMre les réfractaires, et 
« M. Tu*got snrtoat était désigné comme indigne da nom 
« de dMtréki. A là tète dé fceé prêtres éJtiilttÉ, fPtM éfirii- 
« tofhé de BeMunmt^ ardi c V êq [M É dé Parfof Mf. » 

Et T^ipà oë qa'oQ appelle .d« U èrkiqpBel.i. 

La phrase que je cite est la première du Salon de monsei- 
gneur de BeaumcMf y dA je |^Mè dé li^^ eJdans le courant 
de ce même Salon, je ne dis pas on mot qui ppisse donner 
àrenMr. 
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Cependant je serai très-mesurë , et bien des gens 
seront tout étonnes de n'avoir rien à dëméler avec 
moi,.,, à moins cependant qu'ils né se formalisent 
de mon silence, ce qui n^est pas impossible. 

BIADAME DE 6ENLIS. 

Et dans quels termes parlez-vous de Tempereur 
de Russie dans votre ouvrage?... 

H. DE LÀ HARPE. 

Mais j'aurais pu le louer avec toute liberté , car 
vous vous rappelez, madame, l'opinionque le comte 
da Nord laissa de lui lorsqu'il visita la France ; ce 
qu'on en disait alors qu'il y avait une voix publi- 
que, car on était parfaitement libre, et voyez comme 
il règne aujourd'hui... Mais je ne pouvais le louer 
ainsi en £ice , puisqu'il me comblait de marques 
de bonté La reconnaissance peut rendre sus- 
pecte la vérité. 

M. DE TALLEYRAND. 

Vous devez alors avoir toute satisfaction sur ce 
qui le concerne j car son éloge est aujourd'hui par- 
tout... Les papiers publics en sont remjdis. :.;, 

M. DE LA HARPE, soariant. 

Raison de plus pour ne pas m'en mêler. 
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BULLIN. 

Eh ! pourquoi donc ?. . . 

M. DE LA HARPE. 

Parce que je dirais du bien de lui autrement que 
les autres , et aujourd'hui je ne le veux pas. Vous 
vous rappelez tous qu'à chacune des rés^ohuions 
de notre réifolution, il semblait qu'il n'y eût en 
France qu'une seule voix dans ce qu'on entendait, 
un seul esprit dans ce qu'on lisait , et vous savez 
pourquoi. Après le i8 fructidor^ s'il eût été à 
propos que j'écrivisse, j'aurais écrit, mais j'aurais 
tout dit. J'aurais été à mon aise... J'aurais dit ce 
que personne n'a même dit encore... C'est ma mé- 
thode. Voye;&-en la preuve dans l'écrit sèr le mot 
fanatisme, publié sous ce même Directoire entre 
deux proscriptions!... et cherchez aiUeurs dans le 
mc^me temps ce qu'on trouve là , et qu'on fut si 
étonné d'y lire. Les temps sont bien changés ; grâces 
à Dieu ! mes principes ne le sont pas. Je reconnais 
des circonstances qui prescrivent le silence : je n'en 
connais pas qui puissent dicter mes paroles. 

H. DE CHOISEUL. 

Mais vous nous parlez là de vos principes 
comme s'ils n'avaient jamais changé...^ et ceux 
que vous aviez quand vous étiez pJUtosophe ? 
IV. 9 
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t » 



M. DE L4 ^RPE. 

Ah! monsieur! et vous aussi vQvi; p^rl^^ C<3tte 
langue ! Vous appelez principes le mépris de ce 

qu'on ne connaît pas! Permettez-moi de vous 

feire observer que ce que vous venez de dire équi- 
vaut à ceci : « ^ous ewiez d'autres principes 
é/uand vous n'en aidiez point. » Depuis, quand 
la déraison et l'ignorance sont -elles des prin- 
cipes , si ce n'es|; pour cette espèce de philosophes 
qui n^n a jamais eu d'autres? Heureirsement 
vous n'^s pas philosophe de cette façon-là. 

M. DE GHOISEUL. 

I[)içfl Dj'f r^ prés^rye ! mais ce u'^st paa de mai 
q^'fl ^'s^t ici , c'est de vous ^ et je vous dirai 
i^^Q^.eq\^t,q\i'op nq comprend pas comment vou^ 
?Ç4S ffB êtes ^Xé. 

M. DE LA HARPE. 

9^hy^W\ ?ct3i d'avance pu m le çpaîpr«»4p?is^ 
c'est ^ue çj^nfjpç^ V9US.<)iisupR9^çcçquJii]i'^^pfl^, 
et ce n'e.^ p^ la premiè^-e fqis, P^çipiè^^p^^çi., 4 
j'ai été philosophe , ou, pour parler français , incré- 
dule , ceux qui m'ont connu savent si j'étais animé 
^ ÇÇS Çsprit de prosélytisme qui était celui de la 
^ptÇ> et dont jç me $ui3 toujours moqué, -^^^f^ 



taire m'a souvent reproché de n'avoir pas le zèle 
de la maison du Seigneur. Est-ce ma faute , à 
moi, si un monde ne depuis vingt ans parle tous les 
jours de notre ancien monde comme des siècles 
antédiluviens? Les jeunes aristarques sont surtout 
curieux à cet égard , et ils me font souvent sourire 
de pitié en me faisant élèife de Diderot. 

MADAME DE GENLIS. 

Mais enfin, sans avoir le zèle de vos confrères, il 
était a)prs fort naturel pour vous de vous laisser 
aller à l'habitude de parler légèrement au moins 
de ce que vous révérez aujourd'hui. 

M. DE LA HARPE. 

Ma correspondance aveQ le grand-dmsélaH toute, 
littéraire, et de plus jç savais qu'il n'aimait pas 
qu'on parlât d'un objet de cette importance avec 
légèreté \ l'avertissement était sérieux et authen- 
tique. Ce fut assez pour me tracer une route que 
j'ai toujours suivie. — B n'y a rien d'un chrétien , 
m^i^ au3$i nén d'un impie. Oa y voU TÀmi des 
philosi^es, Qiafê no» paa leur flatteur. 

M. DE 



Ainsi nous pouvons espérer de lire en 1801 vo- 
tre correspondance comme elle fut écrite de 1774 
jusqu'en 89? 
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H. DE LA HARPE. 

r* S*il en ëtait autrement , la chose serait mauvaise 

pour le public et pour moi. Ces lettres n'auraient 
plus leur caractère originel... tout y serait factice. 
Je me suis même dëienclu d effacer quelc[ues opi- 
nions que je regarde maintenant comme des er- 
reurs. Mais pour obs^ier à tout , je les réfute dans 
quelques notes. 

M. DE CABRE. 

Ah l vous avez aussi des notes ? y en a-t-il beau- 
coup? 

M. DE LA HARPE. 

Peu. U en fallait quelques-unes*, mais elles sont 
en petit nombre et courtes. 

M. DE CABRE. 

Rëtractez-vous quelques jugements sur des au- 
teurs ? 

H. DE LA HARPE. 

Je ne crois pas. Je vous Tai dit , je suis de bonne 
foi. — Je suis un rapporteur intègre et de con- 
science. Je sais bien qu'on m'a donné le surnom de 
Contempteur \ mais j'ai trouvé ma récompense en 

* M. de La Harpe rappelait lui-même fort sonrent qu'on 
ui avait donné ce nom de Contempteur^ et cela avec orgueil. 
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voyant mes conclusions ratifiées à la cour souve* 
raine du public , avec le grand sceau du temps. 

inLUN. 

Prenez garde ; vous allez rouvrir les blessures de 
Tamour-propre... 

M. DE LA HARPE. 

Rouvrir ! . . . est-ce qu'elles se ferment jamais ! 

M. DE CABRE. 

Je vois un autre danger, car vous n'ignorez pas 
que depuis longtemps tout est danger pour vous. 

M. DE LA HARPE. 

Lequel ? 

M. DE CABRE. 

Eh ! mon ami, celui de parler de soi... car dans 
un ouvrage du genre de celui que vous publiez, 
vous devez souvent parler de vous, sous peine d*étre 
accusé de manquer à votre devoir d^écrivain qui 
doit tenir ce qu'il a promis... Pour beaucoup d'au- 
tres cela eût été facile... mais vous... 

M. DE LA HARPE. 

Tai tâché de m*aoquitter de ce devoir le plus 
succinctement possible et avec un laconisme pure- 
ment historique. Je dis le^ fsfiU » parce qQ*îl les 
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faut dire 5 si je m'y trouve mélë , ce n'est pas ma 
faute; et s'il m'arrive de jouir de quelques succès, 
ils sont donnes à l'amitié qui les partage 5 car enfin 
mon ouvrage sera lu par mes amis , tout autant 
que par mes ennemis. Quant aux gens qui se trou- 
vent bien plus blessés du bien que je dis de leurs 
ennemis que du mal que je dis de leurs amis , 
que puis-je pour eux ? 

M. DE FONTANES. 

Âh! rien, je le sais... mais cela ne rassure pas 
mon amitié, au contraire... C'est bien dommage 
qu'on ne puisse pas réconcilier l'amour-propre 
avec la vérité ! 

M. DE LA HARPE. 

Mon ami, cela ne se peut pas, parce que la vé- 
rité est bonne et l'amour-propre mauvais. 

MADAME DE GENLIS. 

Monsieur de La Harpe a bien raison. Mais ob- 
servez cependant que le mal de l'amour-propre a 
ses nuances et ses degrés comme tout autre : l'or- 
gueil d'étouffer la vérité par la force oppressive 
est le crime de l'amour-propre et le plus grand des 
crimes imaginables. C'est celui de la révolution 
petidant douze ans ^ il suffirait à lui seul pour ex- 
(jlSituëi' à la ràisoil lès peines éternelles, quand elles 
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ne seraient pas article de foi. . . {on rit) 3ans doiitè *, 
la vanitë , c'est-&-dire Forgueil des petites choses , 
n'est ptbprenient que la sottise de Tamour-propre. , . 
Ce que je ne comprends pas , c'est qu'âpres âvôîr 
été j comme de noâ jours , tant éproiivë dans leà 
grandes choses, oii se cabre encore pour lés pe* 
tites. 

M. DE TÂiXETRAND. 

Ah !... c'est que la sottise est une maladie incu- 
raUe. 

M. DE LA BABPE. 

Tant pis pour elle. . . 

if. Hb CÀÉkÈ. 
Hum !... elle peut alors devenir méchante... 

M. DE LA BABPE. 

Eh bien, après tout, que ^peuvent-ils dire ou 
faire qui n'ait été fait et dit? 

M. DE CàBRE. 

Vraiment, ils sont bien embarrasses pour se répé- 
ter les uns les autres, ou bien encore de se répéter 
eux-mêmes ! 

M. DE LA HARFE. 

Us n'ont jamais fidt autre chose , même ce pauvre 
Marmontel... Au surplus, si la cniîqué in^a peu 
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affecte lorsque je commençais à ëcrire , que sera* 
ce maintenant que je suis au moment de déposer 
ma plume? En faisant ce livre , j'ai en un but prin- 
cipal , c'est de cela qu'il s'agit. Ce recueil pourra 
peut-être tenir sa place parmi les mémoires du 
temps par les événements qui le rendront curieux 
et utile ; c'est, si je l'ose dire , une sorte de monu- 
ment qui parait au milieu des ruines, non pas 
celui d'une génération , transmis à la suivante pour 
se reconnaître plus ou moins dans ses pères , mais 
celui d'un monde qui n'existe plus , dont une par- 
tie a péri , et dont l'autre se survit, à elle-même , 
puisque personne n'est plus ce qu'il était!... Ah! 
quel sujet de réflexion !... En vérité, ceux qui ne 
lisent pas pour réfléchir feraient bien mieux de ne 
pas lire. 

11. DE CABRE, se levant et allant à M. de La Harpe, lui dit 

^ tout bas : 

Enfin, qu'il en soit ce que Dieu aura résolu... 
mais j'en suis fort occupe. 

M. DE LA HiRPE. 

Merci, mon ami^ moi , je suis tranquille. 

M. DE CABRE , Indiquant quMl va sortir. 

Venez-vous ? 
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M. DE LA HARPE. 

Non , je reste. J'ai quelque chose à dire à ma- 
dame de Genlis. 

M. DE CABRE , souriant avec intention. 

Eh ! eh ! je me rappelle que vous en étiez bien 
amoureux en 17... 17. .• 

M. DE LA HARPE. 

Ne cherchez pas si loin dans le passe , ëtant aussi 
près d'elle, car il y a bien des années de cela!... 
Adieu , mon ami , M. de Fontanes et M. de Talley- 
rand vous attendent. 

Tout le monde se retira insensiblement, et quel- 
que longue qu'eût élé la visite de M. de La Harpe , 
il la prolongeait encore. Enfin , lorsqu'ils furent 
seuls, il s'approcha de madame de Genlis, et lui dit : 

— Je vous ai peut-être étonnée en parlant 
comme je viens de le faire. 

— Vraiment non , répondit madame de Genlis; 
car, si vous vous le rappelez , je vous ai prédit ce qui 
vous est arrivé. 

— • Oui , j'étais , en effet , plutôt incrédule par 
genre que par conscience ; la grandeur de la reli- 
gion , la beauté de sa morale me frappaient bieo , 
mais je n'avais pas la force d'aller à elle. Enfin dans 
sa miséricorde Dieu vint à moi... Dieu ^vPunique 
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but de notre vie!... Dieu! dont je ne m'étais 
éloigné que par orgueil et par V attrait de la 
volupté, 

U soupira profondément \ puis, comme paraissant 
vouloir repousser un sentiment trop puissant qui 
le voulait dominer en ce moment , il poursuivit : 

— Vous savez combien je vous ai aimée; 4. et 
bien plus, dans tous les temps j'ai rendu justice à 
•votre beau caractère... et lorsque j'entendais les 
accusations les plus indignes vous accabler : Non, 
m'ëcriais-je , c'est faux! elle est pure, elle est 
digne de respect... Alors, je disais combien je 
vous aidais aimée ^ et comment vous n/apièt 
toujours résisté /. . . 

-^ Vraiment , dit eh souriant madame dé Genlië, 
}'ai beaucoup de remerciements à vous faire pouf 
une aussi victorieuse justification. J'en suis prô- 
fitmdëment reconnaissante. 

— Eh bien! que ce soit le commencement d'tttie 
tetidre et soKdé amitié entre nous ! Il faut que vous 
soyez des nôtres. Écoutez ; un jour de la semaine ^ 
je reçois le soir ; nous nous rasseinblons poÉit 
CèiU^èr; qt^èlques amis , et voilà tout -, on prend 
une ta^e de thé, et l'on se retire avec l'espoir d'une 
pàfreiilé séance dé confiance et d'amitié. Votilèi- 
Vbus ftte proïhettre d'y venir ? 

Mà>kMe dé Genlis le ptonât , mais , {>âr ùùé 
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8brte d'instinct, elle fit cette prbbie^ vàguetnënt , 
et finit par le congédier après hhe visita c(cli dTait 
duré trois heures. Elle prit quelques iiébseîgné- 
nients sur les réunions de M. de Là Har^e et ^t t{U*U 
féberail en effet toutes les semàifaes , mais i)éàilcbtli) 
pltis de lâonde qu'il ne Tavait dit ; on j était Vittgi- 
citttj ou thenté personnes , et cetiÉ séance ttattii" 
tié, coihitie il l'appelait , n'était autre chose t|tt'iih 
bureau d'esprit et un conûlliàbule mystique et 
fH)litiqtie. Cette ordonnance et cette distributibn, 
cet etiipldi du temps par un homme qui saVait 
ttès-bien coitlment la bonne société arrangeait se^r 
heùreà , partirent étranges à madame de Gehlis ^ elle 
n'y fut pas. H lui écrivit qu'elle était dei lèUréi ce 
mot-là la confirma dans la pensée que ces réunions 
pouvaient avoir un mauvais but ; elkl n'y" fut fns 
dâtaritage. Peu! de tëtii|]^ après, efieètitMiîèîit , 
M. de La Harpe fut exilé dans tm village â (|ii^4^^ 
fieues de Paris pendant plusieurs mois , et revint en- 
suite mourir ici, vieux , infirme et malheureux. Ce 
fat, au reste, une injustice ; son âge et ses talents de^ 
VMent hii être une sauvegarde ^ ùiéme avec des torts, 
ters ce flléme tétnps , tH^dàittè déGé*H* ftltf rfle^ 
ittéinë obligée dé quitter ftiris, ïnaîs vôïôntàîreïiièrii. 
Elle avait fait beaucoup d'ouvrages ' depuis son 

' Depais son arrivée en France , éttff knSÊtààtM tW Aifre 
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arrivée à Paris; mais elle avait une maison plus 
considérable qu'elle ne la pouvait supporter. C'é- 
tait Casimir; c'était Stéphanie Alyon , jeune Jil" 
leule de madame de Genlis, fille de M. Alyon, 
Fun des hommes attachés à Téducation de Belle- 
chasse : elle avait quatorze ans; puis utie autre 
jeune fille , une Allemande nommée Helmina , des- 
sinant, faisant des vers : celle-ci avait dix-sept 
ans, et elle était charmante. 

Madame de Genlis fut à Versailles , puis le 
quitta , dit-elle , parce que son neveu César Da- 
crest ayant été tué dans une fête nationale, le 
chagrin qu'elle en ressentit la fit revenir à Paris , 
bien qu'elle fut à merveille à Versailles *. 

volume des Annales de la vertu , une nouvelle méthode 
d^enseignement , un livre d'Heures pour les enfants, une 
nouvelle édition du Petit La Bruyère, 

' César Ducrest, fils du chancelier du duc d'Orléans , 
qui était frère de madame de Geclis. Il était avec M. de 
Pont , ami de madame de Montessou et ancien intendant 
de Metz. M. de Pont voulut voir la fête, c'est-à-dire \le 
feu d'artifice '^ , du plus près possible ; en conséquence 
il monte sur un petit bateau dans lequel le suivent M. Du- 
crest et une autre personne dont j'ai oublié le nom. Une 
bombe d'artifice, lancée en l'air et qui ne prit pas , retomba 
et éclata dans leur bateau; le malheureux César Dncrest 

* Pour un I*' vendémiaire. 
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Ce fut alors qu*eUe Tint habiter TArsenal* Elle 
avait là un fort bel appartement contigo à la bi- 
bliothèque, que lui donna M. Chaptal, alors mi- 
nistre de rint^rieur, avec une grâce pariaile, aus- 
sitôt qu'elle Teut demande* 

Étant à Versailles , elle traTaillait arec une as- 
siduité remarquable et fort estimable, lorsqu'on 
réfléchit que c'est pour élever des enfiints malheu- 
reux enfin qu'elle avait ce courage Un jour 

M* de Cabre et Millin furent la voir et lui firent des 
reproches de sa déraison ; deux jours après Afillin 
reçut d elle des vers dont j'ai retenu les suivants : 

Et malade el souffrant , on malkeiiren avievr, 
Langoiifaflnwal asiff à um pantin. 
En géaâsaaai eompoêêU ose épHn 

Sur la §0U, §ar le boofccir 
Dans le moment arrf f e fon doetenr, 
Q9Î, mécontent de le ?oir à rontrafe^ 

fmt tuéf et M, de Postent le bras cnaeé et fot trés-aMl 
fMadaat loogtempe. J'avoue que je concevrais que uwdame 
de Geolia eut qnttté Venaillea pour venir à Paris^ si soa 
aeren était mort à Venaillea; maia reveuir ao cooti'aire 
dana la ville oo il avait péri , cfeat ce qiue je ne co mp r end s 
guère. Madame de Genlis me donne ici ose nouvelle preuve 
de ce qae fzt vo en die; die ne laiaaft rie» coupme per* 
floone, et pourtant die n'était ni originale, ni amusante, ce 
qui eat pourtant une conditi^s des feus qui ne sont pis 
comme les autres. 
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L'e^ liorte à devenir plus sa^e , 

Si de ses maux 11 yent guérir, 
taé^i I répond Taoteur en ponssaitt un aouplr, 
Gç conseil est tré»4M>n, que ne pois-Je le suivre I 
Je ne travaille pas, ami, pour mon plaisir. 
Croyez-moi, ce n^est pas la gloire qui m*enivre. 

Qui mieux que moi saurait Jouir 

]pes ckarn^ea d*un heureux loisir 1... 
Mais Je suis obligé de me tuer pouiç vivre. 

M. Rëvëe, qui voyait souvent alors madame de 
Genlis, ayant appris sa triste portion, voalnt 
contribuer à Tadoucir. Au moment où madame de 
Genlis était dans la rue d'Enfer, M. Fiëvée était 
en prison pour cause politique ; on prétend qu*îl 
était en correspondance directe avec Louis XYIII. 
Moi je crois que c'est une calomnie , si j'en juge 
par ce que je sais de la manière dont il fut ensuite 
avec le premier Consul et l'Empereur. Mais enfin 
alors il était en disgrâce. Madame de Genlis employa 
le crédit de ses amis et de ses parents , car il est à 
croire que ce fut M. de Talleyrand 9 ou madstme de 
Montesson ' et M. de Valence , qui , étant tous Um 
en crédit à cette époque, lui rendirent ce bon 
office. Quoi qu'il en soit , M. Fiévée témoigna no- 

' Madame de Montesson avait un immense crédit sur mar 
dame Bonaparte (Joséphine), et le premier Consul avait 
poor elle une grande considératio^. Jesuisn^ên^e convaincue 
que la faveur de madame de Genlis depuis vint de sa tante. 
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blement sa reconnaissance à madame de Genlis. 
Connaissant tout ce qu'elle souffrait , sachant qu['au- 
cun des siens, ainsi qu'elle-même , n'avait sollicité 
une pension du Gouvernement, il résolut ^e le 
faire pour elle. Il avait ^)ien prouve que son ar- 
restation était injuste et qu'il n'était pas en cor- 
respondance avec Louis XVIII^ car presqu/e îm- 
médiatement après sa sortie de prison , il fut en 
correspondance avec le premier Consul , cç qui est 
un peu différent de Louis XVIIL Quelle aue fût , 
au reste, la manière dont il correspondait, quel 
que fût le sujet de ses lettres , il est bien certain 
qu'il n'y avait pas dedans une phrase qui voulût 
dire que Napoléon Bonaparte fût un usurpateur» 

M. Fiévée , étant donc en correspondance avec 
le premier Consul , lui parla 4vec intérêt d^ ma- 
dame de Genlis. Napoléon comprenait à ravir 
toutes les convenances de ce genre. A peine con- 
nut-il la position d'une personne aussi distinguée, 
qu'il donna des ordres ; et un matin on annonça 
à madame de Genlis M. de Rémusat, venant de 
la part du premier Consul. 

— Madame, lui dit M. de Rémusat, le prer 
mier Consul vient seulement cC apprendre votre 
pénible position ; s'il F eût connue dès le moment 
de votre arris^ée en France, il t aurait fait 
cesser à FinstaM même... Ce qu'il pçut faire 



^ 
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maintenant, c'est de vous demander ûe qui 
peut vous rendre heureuse. Veuillez le dire , 
et ce que vous demanderez vous sera ac- 
cordé sur-le-champ '. « Comme mes pre- 
mier mouvements sont toujours romanesques, 
dit madame de Genlis, je refusai en disant que 
mon travail me suffisait et que je ne demandais 
rien. » 

Ce fut à FArsenal que madame de Genlis donna 
Madame la duchesse de la Vallière, Madame 
de Maintenon et Madame de Montespan ; mais 
Madame de la Kallière est supérieure aux deux 
autres, qui respirent Teiinui; Madame de ta 
J^allière, quoique remplie de fautes comme ro- 
man historique , en, ce qu*il ne peint nullement 
le siècle de Louis XIV tel qu'il est, tel que nous le 
peignent Mademoiselle, la grande Mademoiselle, 
et tous les autres mémoires , et surtout Saint-Si- 
mon. Ce qui a fait errer madame de Genlis y c^est 
son admiration pour les mémoires de Dangeau. 
Sans doute ils sont bons ^ mais toutes les idées 
de M. de Dangeau étaient mesquines et étroites. 
Il a du nécessairement donner une couleur sem- 



' Ce furent les propres paroles de Napoléon. Madame^ 
^\t M. de Rémusat, fai V honneur de vous faire observer 
tue ce sont les propres expressions du premier Consul, 
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blable à tout ce qu'il décrit : c'est ce qui arrive 
lorsqu'on calque des événements au lieu d'écriri 
des souvenirs'. 

Madame de Genlis fut très-fière d^un suffrage 
qui lui arriva par une voie détournée et lui porta 
une véritable Joie d'auteur au cœur. Elle avait une 
amie, très-spirituelle personne , madame Elisabeth 
de Bon , auteur de plusieurs ouvrages qui dans le 
temps furent assez connus ; elle écrivit à madame 
de Genlis le billet que voici : 

a Je vous dirai, mon ange, que le premier 
Consul a lu Madame de la Fallière avant-hier, 
et qu'il Ta lue tout dun trait, sans pouvoir la 
quitter, et qu'il a pleuré... C'est un fait positif; 
car c'est M. de Fontanes qui me l'a dit et qui le 
tient du premier Consul lui-même. Marigné pré- 
tend que je vous envoie les larmes du Consul, et 
que cela vaut mieux que des vers. Le fait est que 
cela m'a fait un plaisir extrême. 

' Je regardais un jour le tableau de Gérard représentant 
LoabXrV tenant par la main le duc d*Anjou , en disant : Mes- 
sieurSy voilà le roi d'Espagne , — et j'étais étonnée qi^ le 
tableau sorti de l'atelier d'un homme de génie fût aussi froid. 
Madame Aubert, ma ûlle, après l'avoir regardé, trouva le motif 
du peu de charme de ce tableau. Cest , me dit-elle , que toutes 
les %ures sont copiées sur des émaux et des profils , du moins 
en grande partie. Cette remarque est très «fine et très-juste. 
IV. 10 
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« Adieu, vous que j'adore et pour qui je donne- 
l^îs luâ yie. 

<( Élisabeti}. m 

■ 

Madame Elisabeth de Bon, qui signe à la manière 
des reines et des princesses souveraines^ cpmme cri 
voit, devait écrire des lettres bien passionnées à vingt 
ans, à en juger par la chaleur de son amitié dans 
un âge plus avancé. Madame de Sévigné est bien 
froide, même dans son amour maternel, gui est 
quelquefois exagéré dans son expression , à côté 
des parples brûlantes de madame de Bon. 

Quoi qu*il en soit de madame de Bon , oui du 
reste était fort aimable , madame de Genlis fqt tou- 
chée au cœur de cet éloge. Je fus enchantée, 
dit-elle elle-même , d'obtenir le suffrage de celui 
qui était le plus grand capitaine de ^on silcle, 
d'as^oir fait pleurer l'homme qui venait de re- 
tablir V ordre ^ la religion et la paix, et d'arra- 
cher mon pjas à l'anarchie. 

Elle fit aussitôt un impromptu e/z i^eny et len- 
voya à madame de Bon pour le faire remettre au 
premier Consul. Madame de Bon ' était à cette upo- 

* VMaBamàk Bbm était fort agréable de figtfre et de toèin* 
^-«^ \ eUe avftit «m petit garçon ravisant de beasité. M. d'A- 
-^•^B liie Panwaa un joor, et Je eriis voir tin Amour d« 
^«•«UMCftitaié ; è'étaH vu être idéarl. Je Kii <lpmp«iA«r «vm.. 
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que fort intimement liëe avec M. d'Abrantès , et 
ce fut lui qui fut chargé de donner ces vers au 
premier Consul, et non pas M. de Fontanes, 
comme je Tai vu je ne sais plus où. 

Madame de Genlis était devenue une personne 
non-seulement supérieure dans la lîttéraltire coa- 
rante, mais sa place était désormais marquée aa 
premier rang de Tépoque littéraire où elle écri- 
vait. Mais je crois que cette place eût été de tout 
points plus noblement conquise , si elle avait moins 
crié après ses ennemis. Madame de Staël a «a plus 
de détracteurs que madame de Genlis , et madame 
de Staël a toujours gardé un noble silence -, une 
fois ou deux dans tout le cours de sa vie littéraire 
elle répondit, je crois, et encore parce que son père 
était attaqué. Mais madame de Genlis répondait 
dans des brochures qu'elle faisait imprimer eiprès, 
et surtout écrites avec deTacrimonie et de Thumeur, 
ce qui éternisait la querelle. .. Elle se plaignait sur-^ 
tout de plagiats qui étaient un peu rêvés ^ Ainsi , 

ment il §e nommait ? « Bon et Beau , me répoodit-il , en le- 
vant sur moi les plas beaai yeax qae j'eusse encore vus. » 
Et cette réponse fut faite avec une naïveté cbamiante, U 
avait, je crou , trois ou quatre ans. 

' Cest encore comme celui que madame âa Gvu\h re- 
proche à madame Cottin; elle dit que cVt^t hOu lotuaa 
des Fœu,fc téméraires qui loi a donné Tidée de MaUûna. Il 
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par exemple , elle se; plaint de ce que M. A. Duval 
a fait de la Curieuse y une comédie du Théâtre 
d'éducation, son drame â! Edouard en Ecosse. 
Quel rapport y a-t-il entre une petite fille qui mé- 
rite d'avoir un bonnet d'âne pour écouter aux 
portes , un jeune homme qui se cache pour un duel, 
je crois; et une femme d'un parti, qui voit de- 
vant elle, dans sa demeure, le chef du parti ennemi, 
le dernier des Stuarts, couvert de haillons et lui 
demandant du pain!... Cette situation est une 
des plus tragiques, une des plus touchantes qu'on 
puisse mettre à la scène , et d'ailleurs M. Duval 
avait devant lui le livre de l'histoire dans lequel il 
pouvait facilement prendre son sujet sans se faire 
de querelle et sans soumettre son imagination à 
une sorte de torture pour former son sujet à la po- 
sition d'un autre plan , dans lequel il ne se trouve 
d'ailleurs d'autre ressemblance que deux hommes 
qui se cachent... Ceci me rappelle une histoire qui 
me fut racontée par M. Lenormand d'ÉtioUes, qui 
en savait et en faisait de bonnes et de salées^ 
comme dit Saint-Simon. 

faut qu'elle se soit trompée en citant ce roman. Il n'y a pas le 
moindre rapport entre les deux ouvrages. Malvina est une 
femme qui n'est pas une inconnue dans le château de la 
tante d'Edmond : Edmond lui est infidèle, elle devient folle, 
c^t meurt de douleur. Rien n'est semblable. 
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M. Lenormand était au spectacle un jour , loin 
de Paris. Je crois que c'était à Marseille. Il était 
assis à côté d'un homme fort bien en apparence , 
mais qui pleurait à verse depuis que le rideau était 
levé. 

— Que peut donc avoir cet original-là? se disait 
M. Lenormand... Si on donnait quelque chose qui 
fût de nature à Tattrister, à la bonne heure. Mais 
que diable peut lui faire ce qu*on joue là ? 

On donnait OEdipe à Colone. 

Enfin les exclamations du monsieur et ses san- 
glots augmentèrent à un tel point, que M. Lenor- 
mand crut devoir intervenir , et il demanda au mon- 
sieur si affligé ce qui le faisait ainsi pleurer. 

— Hélas ! monsieur, une parfaite similitude dans 
ma situation, une fois en ma vie, avec le mal- 
heureux roi de Thèbes !... 

— Eh quoi !... auriez-vous eu le malheur de tuer 
monsieur votre père?... Et M. Lenormand se re- 
cula du monsieur !«.. 

— Oh ! non , non ! monsieur ; mon père est mort 
de sa très-belle mort, à soixante-seize ans... un 
beau vieillard , ma foi !... 

* 

— Mais alors, monsieur... vous avez donc été 
assez infortuné pour... pour épouser madame votre 
mère ? 

-^Eh ! du tout , monsieur ! . • . Mais en allant une 
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fois en diligence de Marseille à Touloxi (ici les 
sanglots redoublèrent), nous fûmes arrêtés par 
une des troupes de voleurs qui désolaient alors la 
Provence , et tellement dévalisés , que pour ga^er 
Toulon , dont nous étions encore à huit ou dix 
lieues, il me fallut implorer la cliarité publiq^ue. 
Siepuid ce temps, je ne puis voir ce bon roi de 
Tkèbes s en allant aussi par les chemins pour de^ 
mander Taumône , sans faire le triste rapprocha 
ment de nos deux positions... hi ! hl! bi! bi!... 

Et les sanglots recommencèrent. 

La plainte du plagiat , pour Edouard en 
Ecosse y copié sur la Curieuse ^ est de même fojçce. 

.... Un jour M. de Lavalette écrivit à madame de 
Genlis en lui demandant un rendez-vous impor- 
tant pour ses intérêts; madame de Genlis lui ijir 
diqua le jour suivant \ 

M. de Lavalette, aussi bon que spirituel, gai 
jusqu'à la folie , bouffon même quelquefois, lors- 
qu'il était avec ses amis , était pourtant un homme 
fort habik et parlant de hautes affaires avec le 
sérieux qui leur convient. En arrivant chez ma- 

' Ce oe fut que dans une conversation entre Lavalette et 
nadame de Genlis qu'eut lieu l'accord définitif pour la cor- 
*<>«nondance. Madame de Genlis ne répondit pas claîreroenf 

^ .^vti'e de Lavalette. Il fut un matin ch«*y -^^'^ «*■ ♦*'«!♦»' 
Uose comme je la rapporte. 



A L'AMKNAL. iM 



dame de Ctenlis , il étsàl anstî giwfe fpis le sajet 
qu'il Tenait traiter avec 'elle. 

— Madame , lui dîl-9, le preoMcGniisiil a'mste 
plus ; FEmpéreur lu^ a soceéàé^ T^iil Ymm dënen- 
tre jusqu a ^évidence que k fimilie à l^qQtHe 
vous avez consacre bien gramHeflwnl, au p^sle, 
les pfas beltes années de votre vie , ne reviaMlra 
plus en France. C^ui qui la goaverne avjoord'kui 
ne veut pas qu'un nom Illustre comme le ràbte 
demeure entoure de privations ; ivoire psjrs voas 
dbit une vie heureuse. Parles , fludasie^ que iobs 
faut-il pour qu'elle le soit ? 

-r- J'ai dëja fait une rëpoBse à M. de Sémuat , 
dit madame de Genlis. 

— Cette réponse n'^est point vrtfîe , permeMp- 
moi ce démenUt . madame ^ PEmperecur saîl ^ os 
outre , que votre santé souflre beaucoup de VeoLcès 
de travarl auquel vous vous livrez. Encore une 
fàk , faites une demandie, que vonkee-^yos ?< 

— Je répondrai toujours de même , dît em Mat 
madame die Genlis. 

— Eh bien i dit en soimanC à soe topr H. de 
Lavaltstte , voyons si vob^ obstination résista» & 
cette proposition. I>*Eii^>ereup vMs é i m p ude ^ 
hii écrire tous kw quinze j0urs% . . H aimq. votre 
nière d'écrire. 

-r- Eh ! &èk l» coniiait-i(:î^ 
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— U la connaît , enfin , que vous importe ^ ac- 
ceptez-vous ? 

Madame de Genlis rëflëchit un moment. 

— J'accepte ,. dit-elle enfin ; j'accepte et même 
avec joie. Je suis sûre que cette correspondance 
ne peut qu'être bonne à tous deux. 

— Et moi, dit M. de Lavalette, j'ai une joie tout 
aussi vive en vous annonçant que l'Empereur 
vous prie d'agréer une pension de i^^ooo francs. 
Elle vous sera payée comme vous le voudrez ; et si 
vous n'y avez aucune répugnance , ce paiement 
passera par mes mains. 

Madame de Genlis accepta , et la correspon- 
dance commença. Elle avait lieu tous les mois . 
quelquefois tous les quinze jours. Le sujet en était 
toujours moral , politique , ou pieux ; souvent sur 
la manière dont il fallait tenir sa cour. Madame 
de Genlis fit à cet égard beaucoup de bien à 
l'Empereur lui-même. Avec lui , il n'y avait qu'à 
mettre l'index sur l'entrée d'une route condui- 
sant à un bon résultat-, il la parcourait avec un 
succès que nul autre n'aurait eu. Ce que madame 
de Genlis lui dit relativement au luxe ne fiit pas 
perdu pour lui, et ce fut, sans doute, le lende- 
main du jour où il reçut une lettre d'elle sur ce 
sujet , qu'il nous disait à toutes : 

.Mesdames , je veux que vous receviez. Soyez 
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grandes dames , surtout ! . . . Soyez grandes et 
point mesquines dans vos dépenses pour vos ha- 
bits , votre maison , vos ameublements. Point, ou 
du moins très-peu de ces mousselines anglaises qui 
entravent Texëcution de mon système continental 
en donnant au goût, à la mode un autre moyen 
de se nourrir. Beaucoup de soieries pour chaque 
saison. Du velours pour Thiver, du satin ^ et puis, 
du taffetas pour Tété. D'abord , vous serez consé- 
quentes; ensuite vous aurez de belles étoffes bien 
épaisses pour le temps de la neige , et des étoffes 
légères pour les temps chauds où il faut de Tair 
autour de soi. 

L'empereur mit , à dater de ce moment , une 
grande importance à ce que toute la cour fut 
somptueuse et magnifique , non-seulement sur un 
point , mais sur tous. 

Un jour l'empereur s'étant assis à côté de moi 
à un bal chez la princesse Caroline , pendant une 
contredanse dans laquelle je ne dansais pas , il me 
demanda si je connaissais madame de Genlis; je 
lui dis que oui. 

-— Vous a-t-elle écrit? — Jamais , Sire. -— Eh 
bien ! elle est encore plus spirituelle en écrivant. 
Ses lettres ont de la gaité , en même temps qu'une 
raison solide et éclairée : il est seulement dom'^ 
mage qu'elle ne soit pas plus naturelle. 
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L'ëpoque où madame de Gen]is reprenait une 
sorte d'infltience, qu elle eut, au reste, le bon esprit 
de tenir secrète , était fort belle pour notre gloire 
lîltëraire. On a beaucoup dit que le temps de 
l'Empire avait donné de toutes les gloires, eJKv 
cepté celle de la pensée. Cela n'est pas tout à &it 
juste ; car il me semble qu'une nation qui peut 
donner à la renommée autant de noms que la nôtre 
à cette ëpoque est encore remarquable par la pen- 
sée comme par la gloire. Chateaubriand , madame 
de Staël, madame jde Genlis, Delille, Bonald, 
Michaud , Arnault , Fontanes , Kcard , Duval , et 
tant de poëtes agréables, font, à eux tous, une 
preuve sans réplique. Et dans les arts : David , 
èérard, Girodet, Gros, Lethière, Robert Lefèvro, 
Isabey, Augustin , Godefroy », Desnoyers , Méhut, 

' Cet artiste, doué d'un grand talent qu'on admire encore 
P^^l/s pfti^ciU^^ren^E^ti dans, la Bataille d'Aus^rlilz ,, qç^'il a 
g]:avée d'après le tableau de Gérard, aipsi que la Psychfi' 
et VOssian du même auteur, demande en vain la .croix sans 
pouvoir l'obtenir depuis dix ans ! C'est un artiste renpmm^, 
qui est encore plein de verve , et qui grave en ce moment 
la Bataille de Marengo pour que la Bataille d^Austerlitz 
akun pendant... Groirait-on qu'on a répondu sons lis aii- 
qistèije. de M* G^sparin ^ un artiste au^^i 1^0QQv&bl|B : Yqd^ 
i^e pi:od.i|i9'Qz plus! -r- M^is vous ne donnez dpnç de c^* 
compenses qu'aux talents à venir? et vous ne récompensez 
jamais le certain ^ celui qui a déjà fait ses preuves. Le 
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Lesaew, Bcneldieu, CheraUni ^ et dans les sden- 
ces, Berthollet, Cuvier, Fourcroy, Lacëpède, etc. 

A cette liste , dëjà nombreuse, combiea je pour- 
rais ajouter de noms yraiment remarquables et 
£iits pour tenir leur place dans une nomeodature 
de ce genre ! Mais madame de Genlis les eonnaîs- 
sait bien , et ce fiit eux qu'elle appela , arec beau- 
coup de ceux que je viens de nommer , pour re- 
fermer, récure son salon. Le cacdinal Maary 
venait alors de rentrer en France, et; allait très- 
souvent cbe2» madame de Genlis^ 

Alors eHe prit un jour; ce fist le samedi.. Ce 
jour était le plus commode pour beaucoup àiYkomr- 
mes qui avaient des places plus ou moins impop- 
tantes, itiais qui toutes occupaient-, et le dtmanciie 
donnait du repos en n'obligeant pas à se, kiver 
trop tôt. Ce calcul me frappa lorsque Millin me le 
fit remarquer. 

Un jour, madame de Genlis reçut une leUs:e 
fert singulière ; cette lettre , trësf-bien écrite , sur 
de jok papier fort élégant , avait pour sîgnatwe 
le nom 4e J^armeton; eUe télKoigBaiÉ vol yèf 
désir de suivre une correspondance , et indiquait 

tableau d'api*è8 leqael ll(. Godefroy hH la Bataille de M»- 
rengo est de Ivi-même... YoiUi l^homme qui me produit 
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une adresse qui, évidemment, n'était pas la vé- 
ritable. 

Madame de Genlis , entraînée par une sorte de 
charme répandu dans cet écrit , répondit à cette 
lettre... Une autre vint encore, et reçut aussi une 
réponse... Enfin la correspondance dura dix-huit 
mois. Un jour , madame de Genlis voulut enfin 
causer avec son anonyme. — Eh bien , nous cau- 
serons , lui dit rétrange personne , mais vous ne 
me verrez pas. 

Et la conversation se fit à travers une cloison. 

Un jour, c'était pendant le séjour de madame 
de Genlis à l'Arsenal, on vint lui dire qu'une 
jeune paysanne lui apportait des fleurs de la part 
de mademoiselle Jeanneton ; madame de Genlis 
sourit. — Faites entrer, dit-elle. 

Elle vit arriver une jeune paysanne, d'une taille 
charmante, mince, élancée, portant le costume 
complet de paysanne, mais évidemment fait avec 
des étoffes moins grossières que celles des vraies 
paysannes. Elle avait son petit bavolet eiactenient 
placé sur le haut de sa tête , et son chignon bien 
lissé. Une belle croix d'or avec un cœur tenait à 
son cou par un velours qui faisait juger de l'éton- 
nant éclat du cou de cygne de la fille des champs, 
jes bras, d'une blancheur également éblouissante , 
ainsi que ses mains , étaient tous deux d'une forme 
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parfaite. Elle poiiait des fleurs dans ses bras et dans 
son tabl ier d'indienne , et un petit garçon la suivait, 
chargé d'une innombrable quantité de pots et de 
caisses conlenant des plantes très-rares. L*ambas-^ 
sadrice de mademoiselle Jeanneton se mit en de- 
voir de placer les fleurs coupées dans des vases de 
porcelaine qu elle demanda à madame de Genlis. 
— Pourquoi n'est-elle pas venue elle-même? dit 
celle-ci à la petite paysanne. 

LA PAYSANNE. 

Dame ! j'savons pas , moi ! 

MADAME DE GENLIS. 

Comment!... serait- elle malade? 

LA PAYSANNE. 

Nenni, nenni, elle n'est pas malade, et vous 
aime ben, allez!... 

MADAME DE GENLIS. 

Et votre village est-il loin d'ici ? 

LA PAYSANNE, embarrassée. 

NoL' village! quoiqu' ça vous fait donc, ça... 
mais non, qu'il n'est pas loin... par là... du côté 
de Bièvre... de Jouy. 

MADAME DE GENLIS. 

Ah ! ah ! je connais une grande dame qui pos- 
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MADAME DE GEXLIS. 

Un moment, ma chère enfant; vous avez été 
bien gentille, il faut maintenant vous reposer... 
asseyez-vous. 

LA PATSAlfNE. 

Oh, j'n*oserai jamais!... 

MADAME DE GENLIS, soaritBt. 

Eh bien ! figurez-vous un moment que vous êtes 
madame de Chevreuse, et asseyez-vous près. 

LA PAYSANNE , rougissant et se détoarnaDt poar s*en aller. 

Comment, comment! qu'est-ce donc que ça 
veut dire?... 

MADAME DE GENLIS. 

Que vous êtes reconnue , ma chère Jeanneton ; 
et que je vous demande de faire cesser un mystère 
qui est une entrave à cette amitié que vous êtes 
assez bonne pour m'accorder, et que je vous rends 
avec une tendresse de mère. 

LA PAYSANNE , après avoir hésité quelque temps. 

Eh bien ! oui , vous avez raison ; il ne faut pas 
Jus longtemps résister à la tentation d'une cau- 
^'»«'.^ l'amitié avec une personne comu 



V . #■ F « 



A UAESENAL. 161 

Et madame de Chevreusc, car c'était elle en 
eflet, redevint elle-même. Elle n'avait jamais cesse 
de Télre-, elle se croyait parfaitement dëguisc^e, 
parce (|u elle portait un bonnet et une jupe de 
paysanne, et qu'elle disait : T allions ^ f venions; 
maisses mains blanches, ses bras délicats et polis 
comme de Tivoire, sa démarche et sa tournure si 
parfaitement élé^^antes , la douceur de son organe , 
tout cela formait un trop grand contraste avec le 
rôle qu'elle jouait pour qu'elle put le remplir long- 
temps... Elle jouait en efFet la comédie; mais elle 
était comme un premier rôle remplissant sans 
illusion , et par conséquent fort mal , un autre rôle 
hors de son genre. C'était une charmante per- 
sonne... j'en parlerai plus loin. 

La manie de connaître madame de Genlis gagnait 
tout le monde. Anatole de Montesquiou , que nous 
voyons aujourd'hui si raisonnable comme père de 
famille et comme homme du pays, si bien enfin 
dans tout ce qu'il est et ce qu'il fait, Anatole de 
Montesquiou était tout jeune homme alors, et il 
voulait aussi connaître madame de Genlis. Au lieu 
de chercher quelqu'un qui le conduisit chez elle , 
car elle avait un jour (le samedi), il aima mieux 
prendre un moyen presque impossible. Il s'en alla 
chez Maradan, éditeur de presque tons les livres 
de madame de Genlis, et lui demanda de lui don« 
IV. n 
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uer des épreuves d'imprim^ir, pour qu'il les portât 
k madame de Genlis , comme le garçon de Fim- 
primerie ) Maradan s'y reftisa. Mieux conseille par 
une seconde réflexion y Anatole de Montesquieu 
s adressa tout simplement à madame de Laacoars 
pour faire la connaissance de madame de Geniis , et 
madiime do Lascours lui donna tout simplement k 
dîner avec elle. Ce fut alors que se forma cette amîtië 
qui sut résister à trois révolutions , et qui , au mo- 
ment de la mort de madame de Geniis , était une de 
ses plus douces consolations : c'est qu'elle avait 
placé son affection sur un noble cœur, un géné- 
reux caractère. Anatole de Montesquieu est un 
homme qui peut avoir à la fois Torgueil de la bonté 
et celui de l'esprit. 

Il est étrange que madame de Geniis ait été 
aussi souvent attaquée par l'anonyme. Une per- 
sonne connue maintenant par plusieurs ouvrages 
littéraires était fort jeune à l'époque dont je 
parle : c'est madame de Brady. Elle était belle 
et spirituelle ^ elle écrivit à madame de Geniis , et 
ausisi sous un nom supposé , en lui donnant une 
adresse qui n'était pas la sienne. Cette étrapge 
correspondance dura près d'une année. 

En deux ans de temps voilà trois personnes d'un 
wm connu qui prennent la voie romanesque de 
^nonvme avec une vieille femme, pcMir co... 
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verser avec elle. A sa place , je m'en serais ûchée , 
moi-, j'aurais pu penser qu'on me prenait pour 
une feome à ridicules prétentions de sentiments. 
Le moment le plus brillant pour le salon de 
madame de Genlis fut pendant son séjour à l'Ar- 
senal. Elle voyait alors une foule d'hommes spi- 
rituels et de femmes remarquables, qui contri- 
buaient tous à l'agrément de ses soirées : les nns 
jouaient des proverbes , les autres les composaient ; 
on faisait de la musique, et alors Casimir jouait de 
la harpe. Dans d'autres soirées, un auteur estiroë^ 
comme Millevoye ■ , disait une pièce devers, à 
laquelle sa diction touchante , sa fi^re si parfaite* 
ment en accord avec ses vers et sa mélancolique 
nature, qui n'était, hélas! qu'un instinct d'avenir, 
donnaient un charme encore plus profond. Une 
autre fois , Dussault venait lire un feuilleton inédit 
du Journal de Paris^ écrit avec tout son talent. 
Le lendemain , M. le comte de Sabran > disait plu- 
sieurs de ses fables ; ses fables , dont quelques-unes 

' Millevoje, mort trop tôt pour son beaa talent , fat enlevé 
aax lettres et à ses amis inconsolables de sa perte en 1 823. 

' C^est M. le comte Elzéar de Sabran , dont j*ai parlé dans 
le Salon de madame de Polignac , et qni jooa devant le roi 
et la reine le rôle d^Oeste dans Iphigénie en T^oi/nVe,. tan- 
dis que sa sœar remplissait celai diphigénie. CeUe sœnr fat 
depuis madame de Castine. 
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peuvent rivaliser avec celles du grand &buliste. 
M. de Sabran dit égalenieiit d'une manière admi- 
i^ble non-seulement les vers qu^il fait, mais ceux 
de nos grands maîtres : il dit Molière et Racine à 
ravir. Venait ensuite, pour apporter son tribut à la 
ruche , M. Briffant , très-jeune alors , mais qui mon* 
trait déjà un talent remarquable. M. de Cabre ' , 
ami fort intime de madame de Genlis , était un 
homme fort instruit , et cependant fort aimable 
dans l'acception positive de ce mot. U contait bien , 
et faisait parfois de jolis vers. En voici qu'il com- 
posa étant jeune encore, mais abbé ^ pour ré- 
pondre à la demande de faire le portrait d'une 
femme belle et charmante. Ce fut un impromptu : 

Pourquoi me demander ce que c'est qu'une Temme , 
A moi, dont le destin est d'ignorer l'amour! 
De Taveugle allligé youî; déchirerez l'ànic» 
Si vous lui demandez ce que c'est qu'un beau jour ! 

Parmi les femmes littéraires qui fréquentaient 
hr<l)ituellement le salon de madame de Genlis , on 
peut bien placer madame Victorine de Chastenay, 
qui a enrichi notre littérature de plusieurs romans 

' M. Sabatier de Cabre, ancien conseiller-clerc au Parle- 
nent. W. était abbé, mais pas prêtre ordonné ; il portait seu- 
ovnent le petit collet. Il est oncle de madame la rr-nt^esp 
i ip^audr-» d*; Laborde, 
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remarquables de la littérature anglaise , et dont 
Tesprit charmant est si bien venu dans une agréa- 
ble causerie. Il y avait aussi madame la com- 
tesse de Beaufort - d'Hautpout , auteur de jolies 
poésies et de Zilia, agréable petit conte; ma- 
dame Kennem , connue par plusieurs ouvrages ^ 
distingués; madame de Vannoz, poëte charmant, 
et presque rivale de Delille dans le petit poëme 
de la Conversation; madame de Choiseul (prin- 
cesse de Bauffremont). Celle-ci est une personne 
que j'ai pu juger par moi-même, et dont Tesprit 
avait , en effet , dû être apprécié par une femme 
comme madame de Genlis, qui se connaissait, 
certes , bien en esprit aimable , et surtout en esprit 
de société; et madame de Choiseul est plus que 
cela, c'est une personne supérieure. Je juge ainsi 
une femme lorsque je trouve de la bonté dans son 
esprit. 

Chez madame de Genlis , on voyait encore ma- 
dame Elisabeth de Bon , connue par la traduction 
de la Dame du Lac de Walter Scott , mais beau- 
coup plus anciennement par des romans assez ou- 
bliés aujourd'hui. C'était, comme je l'ai dit plus 
haut, une personne fort agréable d'esprit, très- 
passionnée dans son amitié; trop peut-être. Mais 
ses amis trouvaient que c'était sans exigence. 

D'autres femmes qui n'étaient pas littéraires, 
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mais qui avaient leur cëlébritë , allaient auàsi chez 
madame de Genlis. C'étaient mesdames de Belle- 
garde, toutes deux connues par leur amitié frater- 
nelle et la douceur et la bienveillance de leur com- 
merce; madame Cabarus «, madame Roger «; ma- 
dame Dubrosseron , jeune femme agréable et beau- 
coup du monde bruyant de ce temps-là; madame 
Hainguerlot , femme d'argent , qui , je ne sais pour- 
quoi , voulut être femme d'esprit , et que le che- 
valier de Bouffie rs, qui, certes, savait pourtant 
ce que c'était que les muses, n*a pas craint d'ap- 
peler la dixième muse. 

A toutes les femmes que je viens de nommer, il 
faut ajouter beaucoup d'autres noms, tels que ce- 
lui de la maréchale Bernadette , qui , plus tard , 
fut princesse de Ponte-Corvo , puis ensuite reine 
de Suède. Elle et la reine Julie aimaient beaucoup 
madame de Genlis. Madame de Genlis avait en- 
core avec elle deux jeunes filles dont elle prenait 
soin, mademoiselle Stéphanie Alyon et une jeune 
Prussienne, Helmina, qu'elle avait amenée de 
Berlin à Paris 3. Ces deux jeunes filles augmen- 

* Madame Tallien. 

depuis comtesse de Montholon. 

t.Ue jeune Prussienne que madame de Genlis ameo» 
**e eut ensuite des torts , à ce qu'il paraît -^f 4»^nr^r 



«^ 9 
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taient la famille adopcîve de madame de Genlis , 
car elle avait encore Casimir et Alfred Lenaire » 
enBaiiit que Casimir avait adopté pour ne pas de-* 
roger aux habitudes de la maison ^ et pourtant k 
cettô époque existait^il quelqu'un de plus heurrax 
que madame de Genlis dans ses mêmes relations de 
famille, mais directes L^. Où pouvail-dil^ trouver 
des femmes et des jeunes filles plus charmantes 
que celles de sa fille, madame de Valence? rien 
n est plus admirable que Téducation donnée à ses 
enfants par madame de Valence. Une mère qui 
forme les filles qu'elle a formées est une femme 
ayant bien mérité de toutes les mères. Une con- 
duite irréprochable, des vertus naturelles parËiite- 
ment développées , voilà ce que madame de Va- 
lence a produit dans ses deux filles , madame la 
comtesse Gérard et madafne la comtesse de Celles «• 

que disait madame de Genlis elle-même ; elle la donna à «n 
ange dont la honte jamais ne se lasse, à «Mdame Récamâer. 
' Les filles de madame de Valence ont été des fiaisonnei 
Ptmaniaahles de tons pointé. Madame de Celles aKNirat 
encore jeune et emporta les regrets de toat ce qui l'a 
cAMiue. Son esprit et son oasar loi attachaient tonsceiiK qui 
k voyaient seulement une fois ^ instruite sans pédanUfie, 
vertueuse sans rigorisme pour les antres , elle était aimée nesi- 
senlement de ceux qui devaient l'aimer , mais de tontcf qM 
Ife tbQMiwail. SUê ttOttrst à It^Mie , eà «on iiMit ttMt 
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Aux autres noms littéraires que j'ai cites plus 
haut en nommant tant d'hommes remarquables, il 
faut ajouter M. de Coriolis , que j'ai ëté charme de 
rencontrer dans quelques maisons , où il nous 
^charmait en disant de bien jolies productions de 
lui, dont une, la Messe de minuit , est l'une des 
pièces fugitives en vers que l'on peut placer dans 
le bon temps. Il était en outre un des hommes de a 
bonne compagnie qu'on aime toujours à rencontrer. 

Un soir, ce fut M. de Treneuil qui fit les frais 
de la réunion de madame de Genlis. M. de Tre- 
neuil était un littérateur et un poëte distingué ; il 
avait justifié la France d'avoir souffert que Lebrun, 
dans ^on Ode patriotique , articulât des paroles 
infâmes devant des objets sacrés que les tribus 
sauvages respectent et vénèrent... devant les tom- 
beaux!... 

M. de Treneuil , dans son poëme des Tom- 
beaux de Saint'DeniSy répond à ces vers de 
cannibales d'une manière triomphante!... Ah! ce 
n'est pas par des actes comme l'odieuse action si- 
gnalée par Lebrun * que la Révolution s'est acquis 

tre du roi des Pays-Bas. Madame Gérard , sa sœur, est éga- 
lement bonne et c^iarmante comme elle. Les enfants de ces 
deux dames étaient au nombre de quatre au moins à cettf 
époque. 
' Ou plutôt provoquée. Voici une des strophes de Lehrr^^. 
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une reDommée!... elle s'est, aa contraire, couverte 
de honte et d'ignominie!... 

M. de Treneuil parla de cet acte avec horreur. 
11 fit observer que l'empereur, qui réédiGait toiU, 
avait ordonné de réparer les souterrains de Saint- 
Denis, et cette pensée lui inspira deux bien beaux 
vers : 

Et MHS Tener le sang d*mie seule Tictime» 
Llioroiiiage expiatoire a sorpasfé le crime. 

On pe peut comprendre pourquoi llnstitut re- 
fusa longtemps la couronne à cet ouvrage. Pour 
quelle raison 7 il serait bien pénible que des hom- 
mes de science pussent arriver à ce point d'oubli 
de leur haute mission, pour écouter des voix qui 
leur parlent en faveur ou contre l'esprit de parti ? 

dans cette ode abominable. Le cardinal Bfanry la récitait de 
sa Toix si retentissante avec une énergie vraiment profonde 
et eommnnicative. 

Porgeons le sol des patriotes 

tvt des rob eoeore infecté. 

La terre de la liberté 

Be}ette les os des despotes. 

De ces monstres divinisés 

Que tons les cereoells soient brisés, 

Qoe leur mémoire soit flétrie. 

Et qn'avee lenrs mines errants 

Sortent dn sein de la patrie 

les cadavres de ces tyrans. 

Pour commentaire à cette strophe , il faut ajouter qne ce 
même Lebron fnt le plus vil flatteur du régime impérial!... 
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Cette pièce de vers, c'est-à-dire ce poëme, fat 
enfin couronnée cependant , et avec la plus grande 
justice : certes , il n'y eut pas de faveur. M. de 
Treneuil était attaché à la bibliothèque de TAr- 
senal. 

D'auti^es hommes fort spirituels aussi , qui con- 
tribuaient à embellir les soirées de madame de 
Genlis, étaient M. Després, M. Alexandre de 
Laborde, si bon, si parfait et si amusant avec 
ses distractions , même dans son Itinéraire ; 
et Millin, meilleur ami que parfait antiquaire, 
malgré ses ouvrages sans nombre sur la nu- 
mismatique. Elle voyait encore des hommes du 
monde, mais aussi lettrés que des littérateurs de 
profession : c'étaient M. le comte de Ségur, M. Car- 
rion-de-Nisas , M. d'Estourmel, M. de Choiseul- 
Gouffier, spirituel dans sa causerie, si intéressant 
dans ses révélations des mystères du sérail, soit 
qu'il parlât des kiosques des sultanes entourés 
d'esclaves noirs ' , du chant plaintif et simple qui 
s'entendait au travers des rideaux flottants d'or et 
de soie , ou bien qu'il vous fît entrer avec lui dans 
les sombres détours de la politique ottomane à cette 

' Oa sait comment M. de Choîseul a connu beaucoup 
de détails intimes du sérail : c'était par le moyen de mar- 
cliandes arméniennes qui pouvaient pénétff^r însque d:»-- 

« 

pr '•'%sr8 itttéri^iires. 
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époque , où, jouissant encore d'un reste dft pouvoir, 
elle dënouait avec le mensonge ce qu'elle ne pouvait 
trancher avec le poignard ou endormir avec le poi- 
son. Que j'ai passe de doux moments à écouter 
M. de Choiseul!... aucune conversation, excepté 
la sienne et celle, avant tout, de M. de Narbonne et 
de M. de Talleyrand » , ne rappelait autant la bonne 
compagnie française , comme nous en avions la tra- 
dition , nous autres jeunes femmes à Tépoque dont 
je parle ici , nous qui avions pu voir et entendre 
une foule d'hommes de bon goût et de bonnes ma- 
nières, dernier reste de la cour de Louis XV. 
M. de Choiseul contait surtout avec une grâce 
admirable. 

M. le prince de Nassau allait aussi chez madame 
de Genlis, mais pas souvent. Il était aussi bien 
aimable ; mais comme il mentait celui-là , quand • 
une fois il se mettait à raconter! 

Le cardinal Maury était, comme homme impor- 
tant dans notre monde et notre histoire politique , 
le plus remarquable de la société de madame de 
Genlis ; il y allait fort souvent, quoiqu'il ne l'aimât 

> C'était la même société. M. de Nassau , M. de MooU'oad , 
M. de Talleyrand , M. de Narbonne et M. de Choiseul for- 
maient la société la pins intime de l'hôtel de Talleyrand , 
et cela , il fàat le dire à là louange de M. de Talleyirand , sans 
secousse et sans ca)price. 



173 SALON DE MADAME DE GENLIS, 

pas. Cëttdt un homme singulier dans ses affec- 
tions; il les montait ou les descendait d'après 
un baromètre qui n'était pas toujours celui du 
temps*. 

M. de Talleyrand allait aussi assez souvent à 
TÂrsenal ; mais soit qu'il le voulût ainsi , soit que 
madame de Genlis ait dit la vérité lorsqu'elle 
affirmait que c'était pour mieux jouir du charme 
de sa conversation , elle le recevait toujours étant 
seule. Le fait est qu'il est vrai que M. de 
Talleyrand a dans la physionomie un air d'in- 
souciance et même d'ennui qui glace tout ce qui 
Tentoure. On voudrait dissiper cette apparence 
d'ennui par le pouvoir qu'on se suppose toujours 
à tort ou à raison. C'est pour cela que dans la 
société on ne pardonne pas aux personnes d'esprit 
d'avoirde la sécheresse... : il ne faut pas qu'elles se 
communiquent trop rapidement; mais aussi il ne 
faut pas qu'elles soient trop importantes ni trop 
repUées sur elles-mêmes. 

Avant que M. de Talleyrand ne nous fît tout 
le mal dont la France souffrira encore long- 
temps, il y avait dans ma pensée un penchant 
à le croire bon. C'est une drôle d'idée que j'a- 

■ Je ne puis m'en plaindre , car il fut admirable dans soi 
•ffection pour moi jnsqu'an moment de sa mori 
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vais la, me dîra-t-on? II y a des révolutions dans 
la vie humaine comme dans la vie des empires. , 
Enfin, je crois que M. de Talleyrand est né 
bon ^ il est devenu méchant comme nous Favons 
vu par des causes connues de Dieu seul. Mais 
ce qui est connu de tous, car nous sentons 
nos blessures , c^est quMl a fait bien du mal à la 
France. 

Une femme charmante qui contribuait autant et 
peut-être plus que madame de Genlis à Tagrément 
de sa maison, c'était madame de Valence... elle 
avait un charme, une grâce... ses grands yeux 
noirs donnaient des regards si doux et si animés !• .. 
et puis elle est bonne. C'est une femme dont on 
sent qu'on voudrait élre Famie , que madame de 
Valence. J'ai rencontré peu de femmes qui aient 
pour moi plus d'attrait. 

Mais il y avait au salon de madame de Genlis 
un singulier inconvénient d'attaché. Elle a toujours 
eu beaucoup de mobilité dans l'esprit, et consé- 
quemnient dans l'exécution de ses volontés, car 
Tesprit a toujours été son guide avant toute chose. 
Cette manière d'être lui a quelquefois valu de 
drôles d'aventures -, en voici une qui eut lieu vers 
l'année où elle quitta l'Arsenal. 
. On a vu que les conversations étaient ce qu'elle 
aimait le mieux , mais, je crois, après les correspon- 
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dances anonymes^. Comme on le savait, tout le 
monde lui ëcrivait*, il s'ensuivit, et cela de son 
propre aveu, qu'elle perdit à répondre à ces lettres 
un temps qui lui aurait donné deux volumes de plus 
par an. C'étaient des lettres dont le port coûtait 
cher. 

Avec ce goût pour le romanesque et le mysté- 
rieux , on pense que toutes les lettres de ce genre 
étaient accueillies. Un jour, madame de G^nlis en 
reçoit une de je ne sais plus quelle ville , je crois 
pourtant que c'est de Mâcon , écrite avec un tel 
charme, le style en était si admirable, que ma- 

' n me faut ici dire mon sentiment , non pas sur les let- 
tres anonymes injurieoses, je me réserve cette satisfiiction 
pour plas tard. Je parlerai seulement id de ces correspon- 
dances voilées , mystérieuses , dans lesqueUes des femmes ne 
craignent pas de parler comme elles roogiraient de le faire 
à découvert. Je ne blâme pas une correspondance mysté- 
rieuse entre femmes comme atteinte à la morale : elle n^est 
que sotte et niaise ; cependant j'y trouve aussi peu de ce qui 
est estimable. Comme base de tonte amitié, c'est la loyauté 
et la franchise. Qu'est-ce qu'un mystère en amitié? Qu'est- 
ce qu'une coquetterie ? Tout cela est la preuve du peu de 
vérité dVn sentiment, quel qu'il soit. S'il est amitié, on ne 
jouit de celle que l'on inspire que lorsqu'elle vous est ac- 
cordée à vous y et non à un être imaginaire j s'il est amour, 
alors je ne le connais pas : il est absurde , au reste , dans les 
deux sentiments. Au reste , voilà mon opinion, et je ferai tou- 
jours peu de cas de ceux qui emploieront ce moyen. 
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dame de Genlis se passionna poar Tauteur, et lui 
répondit. 

C'était une femme heureusement ! . • • Mais quelle 
femme 1 rien n était admiraUe comme elle... Pen- 
dant quinze jours madame de Genlis racontait bien 
encore une histoire întéressanle ^ mais à peine acbe^ 
vée, la dame inconnue la remplaçait^ et c'était un 
ravissement en montrant et en regardant son écri* 
tnre , son orthographe si bien soignée!... et ne pas 
connaître une personne si charmante ! car elle était 
diarmante ! cela ne pouvait être autrement. . . quel 
malheur!... 

Enfin , un jour madame de Genlis reçoit une 
lettre qui la ravit !... la dame anonyme consentait 
enfin à se nommer... elle était malheureuse , et sa 
letU*e , cette fois , était plus éloquente encore que 
les précédentes. Madame de Genlis , émue par 
la peinture d'une position déplorable , sentit un 
intérêt profond pour celle qui en souffrait. Elle 
relit ses autres lettres ^ elle y voit Fâme la plus 
élevée , le cœur le plus sensible. D'après ce qu'elle 
disait de sa personne , elle devait être belle ; et 
rimagination de madame de Genlis lui prêta en- 
core plus de charmes. C'était le moment où Hel- 
niina, la jeune Prussienne qu'elle avait amenée 
de Berlin , venait de la quitter. Elle pensa qu'elle 
ne pouvait mieux faire que de prendre avec aile 
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• 

la datne inconnue comme compagne plutôt que 
comme dame de compagnie, et dans TefiFusioii du 
premier mouvement , madame de Genlis écrivit à 
la dame de venir au plus vite. Elle répondit par 
des bénédictions en manière de remerciements. 
Mais , hélas ! les chemins de fer et les ballons n*é- 
(aient pas inventés alors , et il en coûtait cher à 
de pauvres gens, même pour faire soixante lieues. 
Il faut ici rendre justice à madame de Genlis : elle 
envoya courrier par courrier l'argent nécessaire au 
voyage de madame De***. Pendant le temps qui 
dut nécessairement s'écouler entre le moment du 
départ de l'argent et l'arrivée de la dame, Ma- 
dame de Genlis fut dans une agitation extraordi- 
naire. Enfin, le jour heureux arriva, et la dame 
avec lui. Des qu'elle aperçut madame de Genlis, 
elle accourut à elle, et ouvrant deux immenses 
bras plats et maigres appartenants à une grande 
femme sèche et blafarde : 

— Ma bienfaitrice, s'écria-t-elle ! . . . mon amie! 
vous avez donc eu pitié de mon infortune!... 
soyez désormais mon soutien, mon guitîc! 

Elle avait cinquante ans ! 

Madame de Genlis, abasourdie par cette scène 
îentimentale qui devint en quelques minutes 
'm comique achevé, crut d'abord qu'elle é^oîi 
.lompée, et qu'on jouait une 'î'^c^n-'ir ^n 
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senlalion à'Une Folie. Elle hésitait presque à 
reconnaître Théroïne du roman qu'elle seule avait 
composé dans son imagination... car rien n'est 
à comparer à ce qu'elle-même racontait à ses 
amis intimes relativement à l'arrivée de ma- 
dame D***. 

Cependant , au bout de quelques jours , le pre- 
mier étonnement passé, madame de tienlis re- 
connut l'esprit de son anonyme dans la grande 
femme sèche et blafarde \ mais cet esprit était in- 
supportable. Pour le malheur de ceux avec qui 
elle causait , elle avait étudié à foqd toutes les 
grammaires connues \ elle était d'un purisme qui 
tuait toute conversation \ il fallait faire une atten- 
tion scrupuleuse à ses moindres paroles. Madame 
de Genlis elle-même , si châtiée dans son langage , 
si pure dans sa diction , passait vingt fois par jour 
sous son scalpel... toute la société de madame de 
Genlis l'avait en aversion. Souvent le cardinal 
Maury m'en racontait, ainsi que Millin, des 
scènes incroyables. 

Un seul homme dans ce cercle avait une tendre 
préférence pour madame I^^ ; il lui parlait avec 
une déférence incroyable dans un homme assez 
peu soigneux d'ailleurs dans ces sottes de choses. 
C'était M. Alyon, père de Stéphanie Alyon, 
aimable jeune fille que madame de Genlis éleva , 

IV. 12 
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que tout le inonde aimait chez elle, et qui depuis 
épousa M. Savary. 

M. Alyon était excessivement laid , et son âge 
passait cinquante ans. Il avait été attaché à Fédoca- 
tion des princes à Belle-Chasse, et son esprit avak 
ce tour savant , cette manière toute didactique qui 
lui fit d'abord aimer une femme qui ne parlait 
qu'ua pui? et beau langage. Elle répondit à son 
admiration par de nouvellçs découvertes dans les 
recherches du participe et du conditionnel. Cda 
acheva M. Alyon , et au bout de quelque teoups 
tout le monde s'aperçut de la tendresse de ces 
deux amants , qui , à eux deux , faisaient pris d' W 
siècle. 

Madame D^^ se souciait peu de cela ; il est vrai 
qu'elle avait une perruque , une peau qui n*avait 
pas été mal , et un teint tellement blanc qu'il allait 
jusqu'à la tache de rousseur, et recouvrant des os 
malheureusement très -saillants. Mais tout oela 
n'empêcha pas l'amour. 

Un jour, elle entra dans la chambre de madame de 
Genlis , qui depuis quelques semaines la tenait dans 
la plus belle des antipathies. Madame H*** était 
extrêmement parée. Depuis que M. Alyon s'était 
mêlé d'achevé de lui tourner la tête, l'affaire était 
en bon train, et pour l'accomplir, elle minaudait 
tant qu'elle avait de forces... Ce jour-là, elle avait 
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un bonnet avec des roses... elle se regarda dans la 
glace , puis elle dit avec un sourire qu'on ne peut 
rendre : 

— Savez-vous bien , madame , que fai encore 
de la peau P 

-^ Mon Dieu! madame, lui répondit madame 
de Genlis, ce n*est pas étonnant : lei temps enlaidit, 
mais il n^écorche pas. 

Madame D*** sourit avec une douce expres- 
sion de pitié et un haussement d'épaules tout à fait 
gracieux. Puis venant à madame de Genlis, ^e 
lui dit comme on dirait & un enfant ; 

— Mais ne savez-vous pas que la grammaire au- 
torise à dire cette phrase , pour faire entendre qu'on 
a de Téclat, elle a de la peau y elle a du teint... 
En vérité, pour une personne qui écrit et qui a de 
la célébrité , ne pas savoir ce que veut dire : J'ai 
de la peau... c'est inconcevable !••• 

Le fait réel , c'est que cette peau , qui avait été 
fraîche et belle lorsque la dame avait vingt ans , 
était considérablement changée; que ses dents, 
qui avaient été belles , étaient gâtées ; que sa 
taille , jadis élégante peut-être , l'était encore se- 
lon elle , p^rce qu'étant sèche elle était maigre et 
mince , mais sans aucune forme ni grâce. Du 
reste, revéche à la réplique , la supportant peu et 
même pas du tout ; d'un commerce quotidien im- 
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possible à supporter, s'étonnant à chaque instant 
d'eUe-inéme, et n'admirantqueson propre mérite... 

Cette aimable personne demeura près de deux 
ans avec madame de Genlis. Au bout de ce temps, 
la passion de M. Alyon devint si vive , qu'il fallait 
surveiller ces jeunes amants... Enfin, il l'enleva , 
au grand amusement de tous et à la joie person- 
nelle de madame de Genlis. 

Une aventure d'un genre bien autrement sérieux 
lui arriva à cette même époque à peu près, mais 
qtielques mois avant le départ d'Helmina. 

Madame de Genlis reçut un jour une lettre de 
Beauvais; cette lettre était bien écrite, et tour 
chante par l'expression de plusieui^s phrases qu'elle 
contenait. Mais celle-ci n'était pas anonyme ^ elle 
était d'une jeune fille âgée seulement de dix-huit 
ans, s'exprimant sur les ouvrages de madame de 
Genlis avec une passion vraiment sentie , et révé- 
lant dans ses paroles même les plus simples qu'elle 
ne tenait plus à la terre que par quelque affection 
toute profonde et en même temps passionnée. 
Madame de Genlis fut frappée par la vérité des 
expressions , et répondit. Un commerce de lettres 
s'engagea 5 madame de Genlis apprit qu'en effet 
^lle ne s'était pas trompée, et que cette jeune per- 
"«onne était mourante de la poitrine , et que sa 
HplaHîp 4aû 'léclar^e mort#îlJp 
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Cette jeune fille s'appelait mademoiselle de 
BeaiJieu ; elle dtait fille de M. Hyacinthe de Beau- 
lieu , ancien capitaine de cavalerie ; elle habitait 
Beauvais,.. Madame de Genlis lui répondait exac- 
tement. Bientôt ses lettres furent attendues par la 
malade avec une impatience non-seulement de 
mourante, mais de quelqu'un qui souffre profon- 
dément d'un mal et qui est soukgé par une main 
habile. Madame de Genlis rassura cette âme pure, 
qui s'alarmait de quitler ce monde pour se rendre 
dans le sein de Dieu^ car où pouvait aller une âme 
aussi candide , aussi dégagée de toute pensée im- 
pure?... C'était un ange que celte jeune fille. J'ai 
vu d'elle plusieurs lettres vraiment admirables... 
c'était la plainte suave d'une colombe blessée à 
mort. Un jour, elle écrivit à madame de Genlis : 

« Je me sens bien mal... ils ne veident'pas me 
dire que je mourrai bientôt; mais je le sais, 
moi ! ... Oh ! combien je voudrais vous voir avant de 
quitter ce monde!... c'est un désir ardent... c'est 
celui du cœur, et je ne vis plus que par le mien, v 

Mademoiselle de Beaulieu voulait en effet venir 
à Paris ; et sa famille entière , dont elle était ado- 
rée , craignant qu'elle ne pût soutenir même la 
fatigue de cette course, s'y opposait toujoure... 
Mais ayant appris que sa sœur venait passer un jour 
à Paris , et qu'elle était seule clans une ca^dxi^ , 



il 
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alors il parut impossible de continuer une opposi- 
tion qui eût été plus funeste que la fatigue qu^on 
craignait... Elle partit... Tair, la vue de la campa- 
gne, celle de nouveaux objets , la ranimèrent un 
peu, et lorsqu'elle arriva à Paris, son charmant 
visage ëtkit aussi beau que lorsqu'elle faisait Ter- 
gueil d'une heureuse famille. 

Il était midi. Madame de Genlis était dans son 
cd)inet^ on vient lui dire qu'une jeune dame ma- 
lade, qui arrive, veut la Voir à l'instant.. • Ma- 
dame de Genlis s'élance au-devant d'elle, et se 
trouve devant une figure fantastique de grâces, ôé 
beauté et de ce charme qui séduit parce qu'il vient 
de l'âme et passe par le regard et la physionomie 
qu'il illumine... C'était la jeune mourante! 

— Oh ! comme je craignais de mourir avant de 
vous voir! dit-elle en se laissant tomber haletante 
et frissonnant d'un froid nerveux dans les bras de 
madame de Genlis. . . Combien je redoutais de ne 
pas vous entendre me répéter les consolantes pa- 
roles qui me font sortir de ce monde sans regret et 
sans crainte pour celui où je vais entrer!... 

Madame de Genlis , dans un saisissement inexpri- 
mable , la conduisit dans sa chambre , et la contrai- 
gnit de se coucher sur une chaise longue , où e)'* 
:)P«5qa tonte la journée sans prononce»' <^f^^^t ^^wtçéx. 
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celle qu'elle était veniie cfaercher presqu'au der- 
nier moment de sa vie! on voy^it qoe sa 

pensée plongeait dans son avenir terrestre, qui 
n'avait plus que quelques heures , et l'infortunée 
n'avait que dix-huit ans!... et elle était aimée I... 
... elle écoutait, mais silencieuse, calme, recueil- 
lie , pleurant doucement et tenant dans les siennes 
une main de madame de Genlis , qu'elle pressait 
contre son cœur et qu'elle baisait à tous nloments... 
Dans toute la journée, elle ne prit qu'un bottillon^* 
vers le soir, elle parut Jprier avec un pofond re- 
eoeilleraent , et fit signe à madame de GenHs de prier 
aussi... Pendant ce moment de silence^ fetiguée de 
larmes et de souffrances, elle s'endormit. .. ce fut 
surtout alors que sa charmante figure apparut à 
madame dé Genlis dans tout son éclat , malgré la 
pâléftir de ses joues... c'était un ange sommeillant... 
mais ee sommeil fut court. . . die en était à ce point, 
la malheureuse enfant , où la souffrance laisse peu 
de trète à ceux qu'elle détruit... elle tressaillit en 
s*év^Hant... la chambre était sombre... *^ Faites 
venir de la lumière, dit-eUe... je vefrx vous vcfr 
eipcoke!... 

Huit heures sonnèrent à la pendule... èlkf fit un 
liïonvement... — Ah! dit-elle... je vai» partir! 

En effet, peu de minuteis siprès , on entendit le 
)>rmt d'uijfe voiture : c'était celle qui veâàit cher- 
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cher mademoiselle de BeauKeu... sa sœur retour- 
nait le lendemain m^me àBeauvais... sa femme de 
chambre venait prendre la jeune ntalade... Tini- 
ibrtunc^e était mourante. 

Elle se leva avec peine... on voyait qu'elle 
B^arracbait malgré elle d'une maison où il restait 
une partie d'elle-mâme... Il est évident que cette 
amitié extrême avait une cause ; et cette jeune fille, 
frappée par une douleur profonde et secrète, une 
de ces douleurs enfin qui donnent la mort ! • • avait 
trouvé seulement du réconfort dans saconfianceen 
madame de Genlis , qui en effet devait , je crois, 
avoir des paroles puissantes pour adoucir les maux 
de Fâme. Elle avait une manière de présenter la 
religion, en lui donnant un pouvoir consolateur, 
qui devait nécessairement lui acquérir le cœur 
dont elle calmait la souffrance... En voyant arriver 
le moment de la quitter, mademoiselle de Beaulieu 
comprit en même temps qu'il fallait lui dire un 
éternel adieu... Déjà presque suffoquée par le 
mal lui-même , qui était à son dernier période , elle 
se laissa tomber sur ses genoux, et prenant les 
mains de madame de Genlis, elle les baisa en les 
mouillant de larmes et sanglotant avec déchire- 
ment — BénisseK-moi , lui dit - elle d'une voix 
Wrisée... bénissez-moi!... Madame de Genliis V 

f^l«»vo lu Drit dans ses br^« ^^ rftmhrflpci; ^1..^. 



tendresse*** alors elle eut une crise eli'rayanle dans 
laqudle on crut qu elle allait expirer.. • Enfin elle 
partit !... Revenue dans son appartement, madame 
de Genlis crut y retrouver encore celte jeune fille 
si belle et aimante , si douce même dans la mort. . . 
Cétait comme une apparition qui ne la quittait 
plus. — Pendant plusieurs heures elle voyait ma- 
demoiselle de Beaulieu pleurant en silence , et ne 
lui disant combien elle souflfrait que par le regard 
prolonge de ses yeux admirablement beaux et que 
la maladie avait encore agrandis... Le jour ne 
dissipa pas cette vision , qui obstinément demeu- 
rait a la même place... 

. . . Mademoiselle de Beaulieu était morte le len- 
demain de son retour à Beauvais !... son père lui- 
même l'annonça à madame de Genlis. 

En mourant, sa fille Tavait chargé de trans- 
mettre un dernier adieu à celle qu'elle regardait 
comme une seconde mère ; — il lui annonçait 
aussi qu'elle avait dispose de ce qu'elle avait de 
pins précieux en ùveur de la plus jeune de ses 
sœurs f qu'elle la priait d'aimer en sa place : son 
legs lui servirait, disait la mourante, de titre 
auprès d'elle!... C'était une tresse des cheveux 
de madame de Genlis qu'elle-même lui avait 
donnée. 

C'était une âme belle et pure que celle d'une 
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jeune fille qui se passionne ainsi sur des écrits qui 
parlent le langage d'une haute morale... Cette 
jeune fille, je le crois , eût été une femme d'une 
grande supériorité. 
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Gtt Be fbt i{a*eii i8o6, après la ynctaàre d'Aoa- 
tnlitz, que la Cour impëtiale prit use ooulenr 
dëddëe et eut une position tout à fait arrêtée. Jua- 
ipie-Ià il 7 avait beaucoup de luxe , beaucoup de 
fêtés, une grande profusion de beaux habits, de 
dbmants , de Toitares , de eheyam ; mais , au 
fond, rien n ëtak bien rëgkë et totalenenl amdtë. 
li ne suffisait pas d'avoir M. de Montesquâou pour 
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grand-^hambellan , M. de Sëgur pour grand-maitre 
des cërëmonies, et MM. de Montmorency, de 
Mortemart, de Bouille, d*Angosse, de Beaumont, 
de Brigode , de Mërode , etc. , pour chambellans o^ 
dinaires ^ MM. d*Audenarde , de Caulaincourt, etc. , 
pour écuyers ; et mesdames de Montmorency, de 
Noailles, de Serrant, deMortemart, de Bouille, etc., 
pour dames du palais : tout cela ne suffisait pas. Il 
fallait une volonté ëmanëc, annoncée comme loi et 
de très-haut. Sans cela rien ne pouvait aller. 

A mon retour de Lisbonne , l'Empereur me fit 
Fhonneur de me parler de cette volonté intime 
qu'il avait de faire arriver sa Cour à être une des 
plus brillantes du monde entier. 

— Et pourquoi pas la plus brillante, Sire? lui 
dis-je. — Il sourit : — • Je veux qu'on fasse un traîté 
sur cette matière, poursuivit-il... 

— Je dirai encore pourquoi , Sire ? il suffit que 
l'Empereur émette une volonté pour qu'elle soit 
suivie ] qu'il dise : Je veux qu'on reçoive , — et on 
recevra ^ -— qu'il ajoute : Je veux que ce soit bien , 
et ce sera bien. 

Il rit tout à fait cette fois, et heureusement il ne 
se fâcha pas, car il était visible que je raillais : en 
effet, comment organiser une société en quelques 
ours 'îomme on fait un régiment de conscrits!... 
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me secondent. — Vous tenez bien votre salon. Il 
faut donner Texemple. Junot va être nomme |[0u- 
verneur de Paris et de la première division mili- 
taire. Cette position , qui est plus belle que celle 
d'aucun ministre, vous donne Tobligation aussi 
d'une grande représentation ^ il faut la remplir. <— 
Songez que jamais vous ne ferez trop bien. 

M. d'Abrantès était alors gouverneur-général 
des États de Parme et de Plaisance. Il fut en effet 
rappelé, aussitôt qu'il eut apaisé la révolte des 
Apennins , et l'Empereur le nomma gouverneur de 
Paris, avec des attributions aussi étendues que 
l'Empei^ur put les lui donner. H était alors aussi 
premier aide-de-camp de l'Empereur, faisant con- 
sëquemment partie de sa maison. 

Paris était en ce moment aussi brillant qu'il le fut 
plus tard : la France , en paix avec toute l'Europe , 
voyait affluer une quantité d'étrangers qui venaient 
admirer de plus près l'homme des siècles... mais , 
moins à l'aise entre elles , les différentes maisons 
qui devaient au contraire s'entendre pour que le 
corps de la société fût organisé , se voyaient peu et 
ne provoquaient pas ces rapports mutuels sans 
lesqueb ce qu'on appelle la société n'est plus 
qu*ane réunion momentanée de gens qui ne se 
connaissent plus aussitôt qu'ils sont rentrés chez 
eux. 
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U ëtsdt impossible de faire comprendre aux mî« 
tiiatres ce qu'on entendait par recevoir. Us don- 
naient un grand diner par semaine, que bien, que 
mal encore, et puis tout ëtait dit. «^Recevoir, 
c'est avoir une maison ouverte \ une maison , où 
chaque aoir on peut aller avec sûreté de tfpuver 
la maison haibitée , éclairée, et les maîtres du \f^ 
disposés à vous accpeillir avec bonne mine d'hôte, 
n n'est pas d'absolue nécessité pour cela d'avoir 
un esprit supérieur, de descendre de Chàrlemagne 
on d'avoir deux cent mille livres de rentes ; mais 
il faut absolument de l'usage du monde , et surtool 
de l'éducation , et tout le monde n'était pas pourra 
de ces deux qualités-là. 

Tavais une place à la Cour : cette place avait élé 
demandée spécialement par la princesse à laqudle 
^' étais attachée ; j'aimais cette princesse : c'était la 
mère de l'Empereur, l'amie de ma mère, avec 
qui elle avait été élevée : toutes ces considéra- 
tions m'empêchèrent de refuser une faveur que 
bien certainement je n'aurais pas demandée, et que 
plus sûrement encore je n eusse pas acceptée près 
d'une autre princesse de la famille impériale. 
J'aimais trop mon indépendance pour la sacrifier 
à une chose qui , dans la position où j'étais , n'a* 
joutait rien à mes avantages de situation dans le 
monde. Mais , malgré tout mon désir de demeurer 
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auprès de Madame mère , pour y faire mon 
service activement , je vis bientôt que cela me 
serait impossible avec mon titre , et je pois • dire 
mon emploi, de gouvernante de Paris. 

Toutes ks parties dont se compose un grand 
tmpire 9^ dominent pas topjours également. Sous 
Louis XI , les hommes comme Philippe de Com- 
mines , les. conseillers , les ambassadeurs , tout 
€8 qui parlait en langue cauteleuse , en beau lan* 
§fige doré , tout cela avait le pas sur les autres^ -«^ 
tandis que sous un gouvernement militaire, Tarmée 
et ses che&sont les premiers de FÉtat. C'était pré- 
idsëment notre position. Mais nous n*4ivions pas les 
BHâmcA avantages que nos pères. -^ Sous Louis XI, 
pmsque je viens de le citer, sous Louis XUI , épo- 
que plus rapprochée de nous , sous Louis XIV, les 
hommes de Tannée étaient en même temps des 
liMimeB du monde et de la Cour, et lorsque Ma- 
demoiselle s'en allait faire véritablement la guerrt 
aux troupes du Roi , elle marchait au milieu des 
même» hommes avec qui elle dansait un passer 
pied un mois après dans la galerie de Saint-Ger- 
main ou dana celle de Fontainebleau. 

Afais chez nous il n'en était pas ainsi. L'armée 
était composée, comme on le sait, d'hommes qui n'ar 
iqôent prejque pas quitté leur tente pendant toute la 
îtfvokitmi* Dans le nombre il s'en trouvfût mène 
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dont le nom devait garantir la bonne éducation et 
qui ne se rappelaient plus qu'une chose , c'était 
de commander un rëgimefit. Lorsque r£mperear, 
plus calme et plus ramené à des idées d'intérieur, 
voulut une Cour comme il voulait tout, immédia- 
tement , il sentit que^a chose était impossible : le 
premier essai le convainquit de la justesse de ma 
remarque ; — je la lui avais faite un jotir où il me 
fit l'honneur de me consulter après mon retour de 
la cour de Portugal. U rit même beaucoup, de la 
comparaison que je fis. 

— Vous autres femmes , vous pouvez tout faire 
dans ce que je veux , me disait-il ; vo«s êtes toutes 
jeunes , et presque toutes jolies ( c'était vrai ) : di 
bien ! une jeune et jolie femme fait tout ce qu'elle 
veut. 

— Sire, ce que Votre Majesté dit là peut être vrai, 
mais jusqu'à un certain point -, et si elle me le permet, 
je vais le lui prouver. . . — Si l'Empereur, au lieu de 
sa garde et de bons soldats, n'avait que des con- 
scrits qui reculassent au feu... il ne gagnerait pas 
de belles batailles comme celle d'Austerlitz.,. et 
pourtant il est le premier guerrier du monde.' 

U se mit à rire. . . — Vous avez raison, dit-ii enfin j 
mais faites pour le mieux. 

Mais, avant tout, il fallait monter la n^^ison milir 



SALON DE LA GOUVERNANTE DE PARIS. 193 

de Paris et de la première division militaire -, tous les 
quinze jours il y avait un dîner de quatre-vingts cou;* 
vçrtsdans la grande galerie que nous avions fait bâtir 
sur le jardin. Ce diner n'était donne qu'aux of- 
ficiers-gënëraux, aux colonels , aux marëohgux et 
à leurs femmes. Le soir, les grands appartements 
tenant à la galerie étaient ouverts, et tout ce qu'il 
y avait de militaire à Paris y venait comme chez 
le vice-coùnétable et chez le ministre de la Guerre. 
Ces joumëes-là étaient bien fatigantes pour moi.* 
Aussi, dans les premiers temps, il me fut bien 
difficile de faire coïncider mon service et ftîes de- 
voirs de maîtresse de maison. J'en parlai à madame 
Mère dans un voyage que je fis à Pont cette même 
année. Elle parut d'abord fichée ^ — mais l'Em- 
pereur lui parla ensuite, et elle comprit la chose 
par^tement. — Mon hôtel était vaste et bien dis- 
tribué pour recevoir comme j'avais le projet de le 
JËiire. Au rez-de-chaussée, il y avait plusieurs sa- 
lons et une jmmense galerie de spixante-cmq pieds 
de long sur trente-cinq de lai^e , donnant sur un 
joli jardin^ Au premier, étaient les appartements de 
M. d'Abrantès et les miens, ainsi qu'une belle et 
grande salle de billard et une vaste bibliothèque , 
construite exprès pour recevoir les deux collections 
complètes de tout ce que Bodoni et Didot ont ja- 
mais imprimé, et que nous possédions. Je donne 
IV. 15 



194 SALON DE LA GOUVERNANTE DE PARIS. 

ce détail particulier, parce qu'il sera souvent ques- 
tion de la part que ces deux pièces avaient 
ilans nos occupations du soir, et souvent flu 
matin. 

Avant d'en être gouverneur, M. d'Aorantès avait 
été commandant de la viUe de Paris. Il s*y était 
Élit aimer, et lorsqu'on apprit qu'il était gou- 
verneur avec utie aussi grande autorité, la ville 
'entière fut contente ' et tranquillisée sur son 
sort pendant l'absence de l'Empereur, qui allait 
partir pour l'Allemagne. Les moyens qu'il avait 
dans les mains lui donnaient à lui-même une 
grande sécurité pour la responsabilité qu^il avait 

acceptée. 

La ville de Paris voulut donner un bal à l'Eiu-- 

' M. d'ABraniès tîit nommé gouverneur au iàbh àè jtdn 
itOÛ (26 juin), ët^ëâ lett]*èèd6 nô^ùafiièn fhfént ëàU^ 
rincée dans la ^uinEame qui suivit. Sàus qu'il Teut demmdé^ 
êùn cortège, formé pir les officiers-généraul à Pans, fut 
extrêmement nombreux, et tous s'y rendirent par amitié 
pour lui. U était le premier gouverneur de Paris sous l'Ëm* 
pereur dont les lettres fussent entérinées ; le frère et le 
beau-frère de Napoléon ne ï'pnt pas fait. L'Empereur le 
tonltrt aind , parce ^ùe l'i^Utôf ité de M. d'Abrantès était 
iupétîélire à toutes les aiutrès. En l'àbsenee de l'Empèrevri 
A ne correspondait qu'avec lui et ne recevait d'ordre que de 
'arcbi-cbsincelier. Le gouvernement de Paris était un mi-- 
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pereur ayant son départ*. — Frochot • n'avait 
point de femme : je fus chargée, de faire les hon- 
neurs de l'Hôtel-de-Ville. 

Jamais la chose n'avait eu lieu ; on ne pouvait 
donc suivre aucun exemple pour régler F étiquette. 
Ce furent M. de Ségur et I)uroc qui réglèrent lé pro- 
tocole de celle de la Cour impériale alors ^ et ce 
qui devait être fait pour les fêtes de FHôtel-de-Ville 
fut arrêté de cette manière : 

ïiC t^réfet faisait une liste des noms des femmes 
les plus distinguées daqs le commerce et dans la 
banque,, et parmi les femmes de maires et de con- 
seillers de préfecture. On choisissait ensuite dans 
cette liste vingt noms des plus remarquables. Je 
soumettais cette liste à TEmperenr en y joignant 
Tautre , et il arrêtait en définitive ce qui devait 
être fait. Il y a eu j^usieurs noms qui fureq.t rayés 
de sa main et à plusieurs reprises 3. Les feipmes ne 

* B partait poar Téna. H quitta Paris aa mois de septembre 
bxi d'octobre 1806. 

* Frôchôl était marié ; mais sa femme était en Bbargogné , 
et ne poiÉrait cTaillears faire les honneurs de PHôtél-^lfri- 
Yittey èù FBmpereur ne voulait cfu'éléganeé et hole. Ce fàt 
lai-même qui donna l'ordre que la gouvernante de Paris 
ferait les honneurs de l'Hôtel-de-Yille. La chose ne fut pas 
demandée. 

* «Tai mis cette particularité pour montrer qu'il n'j eut 
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furent pas toujours les mêmes non plus , excepte 
quel([ues- unes, comme madame Thibou, par 
exemple , femme du sous-gouverneur de la Banque. 

Ces dames étaient en habit de ville , mais en toi- 
lette de bal , et elles se tenaient ainsi que moi 
dans un petit salon qui avait une entrée sur Tes- 
calier de THôtel -de -Ville. Aussitôt qu'on nous 
avertissait de l'arrivée de l'Impératrice , nous des- 
cendions avec le préfet pour la recevoir à la des- 
cente de sa voiture , et nous l'accompagnions jus- 
que dans la grande salle Saint-Jean , où nos places 
nous étaient réservées autour du trône et immédia- 
tement auprès. J'étais seule en grand habit. 

L'Empereur arrivait ensuite. Alors le préfet des- 
cendait avec M. d'Abrantès pour le recevoir comme 
. nous avions reçu l'Impératrice. Il la rejoignait, et 
puis tous deux commençaient le tour des salles , 
accompagnés de leur service, du préfet , de M. d'A- 
brantès et de moi. 

Ce fut dans ce bal que l'Empereur fut frappé 
à la vue d'une jeune enfant d'une beauté d'ange ; 
sa fraîcheur surtout était éblouissante ; elle 
pouvait avoir douze ans. Elle portait une robe 
de crêpe rose , et ses beaux cheveux blonds 

jamais de ma faute lorsque cette marque d'apparent oabU 
arnra» 
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bouclés autour de son cou et de son visage n a- 
vaient aucun bijou, aucune fleur. — Son regard, 
en harmonie avec son angélique figure, avait seu- 
lement une rapidité qui d^abord étonnait, mais 
dans lequel on retrouvait ensuite toute la candeur 
et la pureté de sa physionomie... elle était sur la 
banquette des danseuses. L'Empereur s'arrêta de- 
vant elle et lui parla ; à coté d'elle était sa mère, 
encore jeune et fort belle aussi. Elle répondit pour 
sa fille... rinfortunée était sourde et muette!... 
Madame Robert , sa mère , était femtné d*un archi- 
tecte, et Tune des plus estimables personnes qui 
fussent assurément dans toute la fête ; elle était 
dame d'inspection d'arrondissement • . Je dis quel- 

' Pallai passer la soirée, il y a qaelqaes nob, chez une 
femme de ma connaissance. Pétais à peine assise qu'elle 
vint à moi tenant par la main une grande et belle femme , 
ayant encore de la fraîcheur et une figure qui avait dû 
être encore plus belle et charmante. — Permettez -moi, 

dit madame C * de vous présenter mon amie d'en- 

Êmce. Elle voudrait bien vous témoigner elle-même com- 
bien elle est heureuse de vous voir ; malheureusement elle 
est sourde et muette. A Dnesure que je regardais cette 
grande et belle personne , des souvenirs me frappaient en 
foule. — En vérité , dis-je enfin , si la grande et belle 
taille de Bladame ne me rejetait loin de l'image que sa belle 
figure me rappelle , je croirais presque qu'elle est une 
jolie enfant que je présentai à l'Empereur à un bal de la 
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ques mots à Tlmpëratrice sur madame Robert, à 
laquelle elle parla avec une extrême bonté. Madame 
Robert avait dans sa vie plusieurs circonstaDces 
a$sez singulières et qui mériteraient d'être citées , 
entre autres celle de mettre alternativement au 
monde un enfant sourd-muet et un enfant pou- 
vant entendre et parler. Elle avait alors un petit 
garçon de cinq ou six ans , sourd-muet comme sa 
sœur, et plus jeuiie qu elle. L'Empereur fiit très- 
frappé de cette rencontre , mais il savait très-»bieii 
quç mademoiselle Rojbert était sourde et muette» 
Vl n'est pas vrai , comme je l'ai vu je ne sais plus où, 

Ville... mademoiselle Robert! — Précisément... C'était 
efle!... 

Je ne puis dire avec qnel intérêt je la revis. Ce n'était plus 
cette tête d'ange entourée de bondes blondes et d'un nuage 
rosé ; mais elle est devenue une belle femme , ayant toujours 
son candide et spirituel regard. Elle est peintre de portraits , 
et possède un beau talent. Rien n*est plus remarquable que 
l'intelligence de son regard. Je crois que pour un peintre de 
portraits , c'est une grande cbose que de n'être pas distrait 
par le bruit ou les reniarques. On a voulu faire parler made- 
moiselle Robert, ce qu'elle a fait, mais d'une manière si 
singulière qu'elle me fit tressaillir. Je ne conçois pas que les 
sourds-muets aient tous la manie de faire entendre des sons 
sauvages, qui après tout ne leur servent à rien , et ne sont 
<u'un regret de plus pour ceux qui les aiment lorsque le 
•alheureux retombe dans son silence. 
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qu'il lui parla et s'éloigna d'elle sans sayoir qu'elle 
fût sourde-muette. 

Je crois que ce fut à ce même bal^ sans cependant 
en être sûre , que madame Cardon vfemme d'un ban* 
quier extrêmement riche , fit à l'Empereur une 
réponse parfaite de tous points , car elle renferme 
à la fois un esprit remarquable et une finesse de 
tact tout à fait rare dans une pareille circonstance. 
— L'Empereur n'aimait pas qu'oA eut un nom inr 
dépendant de son patronage et de sa Yolonté ; il 
me demanda le pom de madame Cardon ( qu'il 
avait rayé luî-méme de la Uste'des femmes qui re* 
cevaient avec moi l'Impératrice), et s'approdiant 
d'elle il lui demanda ou plutdt lui dit assez brus* 
quement : 
rrr Vpus éjtes madame Cardon? 

— Qui , Sire. 

-T» BTêtes-voiîç pu trè^ricbe ? 

— Oui , Sire. . . j'ai huit .eo£)pts* 
L'Empereur s'arrêta. U avait une 4ntr9 p^Tple 

am&re qui allait suivre la question de la Sor-' 
tune. La réponse de madame Cardon la retint 
çnr*S|8^ lèvres par sa noble dignité... ; en général 
il n'in^i^t^t pa$ lorsq^^ U p^jçpnne fjull atu- 
quait savait garder sa dignité d'hcAqpç pu de 
femme. 

Le bal s'euvrait ensuite. JLa première contce^ 



/ •■ 
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danse était dansée par moi ' ^ les princesses et une 
femme de la ville , soit femme d'un maire ou d'un 
conseiller de préfecture^ — cette contredanse à 
huit était la seule qu'on dansât d'abord au milieu 
de rimmense salle de ^ bal ^ Les hommes étaienjt 
M. d'Abrantès, et cette fois le grand-duc de Berg, 
le prince Jérôme et une personne de la ville dont 
j'ai oublié le nom. J'étais menée par le grand-duc 
de Berg i M. d'ébranlés était avec la grande-du- 
chesse 9 et les deux antres femmes étaient , l'une la 
princesse Stéphanie et l'autre madame Lallemand , 
femme du major Lallemand alors , qui depuis est 
devenu le général Lallemand , dont le nom est si 
honorablement placé dans notre histoire \ 

' Je me place la première parce qu'à lllôtel-de-yille , 
cela était ainsi dans ceUe circonstance. Un jour ayant mis 
trop peu de noms de la ville sur la grande liste , l'Empe- 
reur s^écria de fort mauvaise humeur : « Mettez-moi des 
noms de la ville et pas de noms de la Cour ; je ne vais pas 
à l'Hôtel- de -Yille pour voir des gens que je vois tous les 
jours. » 

* On sait que , dans les grandes fêtes , la cour devenait une 
immense salle soutenue par de forts piliers Cette salle ,ést la 
grande salle Saint- Jean, qui pouvait contenir au moins quatre 
mille personnes. 

La fête donnée par M. de Rambuteau au moment du ma- 
riage du duc d'Orléans fat admirable. J'en parlerai au temps 
actuel dans le dernier volume. 
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Le cérémonial pour le départ de TEmpereur et 
de rimpératrice était le même que pour leur 
arrivée. 

rai raconté ce fait d'un bal à rHotel-de-Ville 
pour montrer combien mes obligations étaient 
étendues omime maîtresse de maison. M. d'A- 
brantès était obligé de recevoir , comme gouverneur 
de la première division içilitaire , tout ce qui pas- 
sait d'un peu considérable de Tarmée par Paris ^ 
comme gouverneur de Paris, il devait nécessaire- 
ment recevoir tout ce qui tenait à la ville Ae Paris; 
comme premier aide-de-camp de TEmpereur, il 
Rêvait également recevoir tout ce qui faisait partie 
de sa maison. J'étais dans la même obligation 
aysmt une place à la Cour et par ma position per- 
sonnelle. De plus , comme gouverneur de Paris, il 
nous fut ordonné par l'Empereur de recevoir con- 
venablement tout le corps diplomatique et de Êiire 
les honneurs de la ville de Paris aux étrangers de 
icUstinction. 

Qu on ajoute maintenant à ces obligations ma 
volonté d'avoir une société agréable , mon goût 
personnellement décidé pour celle des artistes dis- 
tingués , et on aura l'idée de ce que pouvait être 
ma maison dès que je fus maîtresse de l'organiser 
comme je l'entendais. 

Tout se disposait pour le départ de l'Empereur. . . 
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M. d'Abrantès lui demanda de nous faire rhonneur 
de venir chasser un cerf au Raincy •. H nous l*ac- 
côrda cinq jours avant son départ-, il y vint* avec 
Duroc et Caulaincourt. Ils vinrent déjeûner; on 
chassa pendant deux heures , et TEmpereur revint 
à Paris. Il nous fit cette grâce avec une bonté par- 
faite. Il vint au Raincy comme chez un ami.. • En 
effet, il n*en avait pas un plus dévoué que le pre- 
mier de tous ceux qui^ s'étaient donnés à lui. 
M. d*Abrantès Taimait comme il n'aima rien en 
' ce monde... lui dont Y Ame était si passionnée. 
Deux jours après cette course au Raincy, il y eut 
une grande présentation à la Cour. C'était un am- 
bassadeur persan. H donna de fort beaux présenti - 
à l'Empereur au nom de son maître : de très-belles 
masses de perles fines; des cachemires magni- 
fiques : l'Empereur en fit une distribution dans 
laquelle je fus comprise pour un grand châle rayé 
de quatre couleurs , jaune, rouge, bleu et blanc j 
j'en fis faire une robe. On nous donna ces châles 
le jour où nous allâmes prendre congé de l'Empe- 
reur à Saint-Cloud. J'étais de service auprès de 
madame Mère, qui mena avec elle le cardinal 
Fesch. L'Empereur fut parfaitement aimable dans 



• Nous venions de l'acquérir de M. Ouvrard quelques mois 
avant. 
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les adieux qu*il fit k M. d'Abrantàs , qui ^taii fort 
affecté de ne pas le suivre à raroK^'e* 

— Mon vieil ami, lui dit-il, tu me «eras bien plus 
utile à Paris que dans tout autre lieu. Il faut pour 
maintenir cette ville populevse et agitée i^n bommç 
qui sache parler à la fois à la raison et au cœur de 
ces gens-là. Le peuple de Paris est bon, U pe 9 agi^ 
que de le savoir prendre. Je te le confie. 

Ces mots firent une telle impression sur M. d*A- 
brantès qu'il fut un momept sans pouvoir répon- 
dre... D fit depuis ^aver cette parole avec la date 
9ur un cachet de cornaline qu'il portait toujours 
à sa montr^^ il Tavait eiicore à son départ pour 
miytîe... 

-^rToijibliez pas tout ce que vous m'ayez promiii 
madame Junot , me dit TEmpcreur en me disant 
adieq. 

L'Impératrice ouvrit de grands yeux. L'Empe- 
reur s'en aperçut et fronça d'abord le sourcil» 
Mai , j'avais envie 4e rire, car je songejjjs Jt ];^ mys- 
tification c]e la Malmaison '. NapgJ^pp reprit 9Q^ 
fQurire de bonpe humeur et répiSta ; 

— N'oubliez pas vos promesses, madame Junot.«. 
Ne sois pas jalpuse, Joséphine \ il n'est question que 

' Scène r^pfioflée dani U apiqnième volome de mt$ 
MéiÉioiref , V édttioo. 
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d'affaires de salon... et il alla lui tirer Toreille. 

U partit le lendemain au point du jour pour la 
campagne d'Iéna. Avant son départ , il avait or^ 
donné à tous les ministres de reces^oir et de 
donner des fêtes. H voulait que la nouvelle d'une 
victoire arrivât le lendemain d'un bal, pour qu'on 
pût dire que la bataille avait été livrée entre deux 
fêtes... 

L'Impératrice avait aussi ses instructions ; il y 
avait cercle , il y avait réception du cqfps diplo- 
matique , et tous les matins on allait lui faire sa 
cour. C'est ici le lieu de parler des femmes de la 
Cour dans ce qu'elles offraient dé ressources pour 
ce qu'on appelle le monde. Comme elles fornuûent 
d'ailleurs le fonds sociable de Paris, en parlant 
d'elles , je parlerai des femmes qui venaient chez 
moi, et formaient ma société plus ou moins intime. 

Les deux premières en dignité, madame de 
Lavalette et madame de La Rochefoucauld étaient 
en partie nulles pour l'effet que voulait produire 
l'Empereur et le résultat qu'il voulait amener. Ma- 
dame de Lavalette était belle , très-bonne , ayant 
un esprit doux comme son visage et sa voix , mais 
sans aucune fortune, et puis par elle-même aussi 
nulle qu'il était possible d'en trouver; pension- 
naire enfin -, et à trente ans, c'est trop tard. 

Madame de La Rochefoucauld était fort spiri- 
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luelle. Elle aurait tenu une excellente maison , j^cn 
suis^ûre ^ mais elle n*avait aucune fortune, excepte 
sa charge de dame d'honneur. Aussi n'ëtait-elle 
maîtresse de maison que lorsqu'elle faisait les hon- 
neurs de la table des différentes personnes de ser- 
vice , soit au château , soit à Saint-Cloud , ou Com- 
pi^ne, ou Fontainebleau. 

La duchesse de Montebello , belle personne , 
ayant dans le monde une attitude aussi convenable 
que nulle autre à la Cour, femme d*un des hom- 
mes les plus renommés , non-seulement en France 
mais en Europe , pouvait par sa fortune et sa potî- 
tîon avoir une maison agréable ; mais le monde 
ne lui plaisait pas , et pourtant le monde raimait. 
Elle vivait dans sa maison , retirée , solitaire , ne 
voyant que quelques amis , et fort indifférente aux 
j/lbâms bruyants, quelle fuyait, i moins que son 
service ne la forçât à les partager. 

Madame de Thalouet avait une belle fortune; 
et de plus elle était une des dames du palais ré- 
tribuées. Elle aimait le monde. Elle était même 
plos jeune que son âge dans sa toilette. Ses yeux 
noifs et acti& disaient beaucoup de choses... Mais 
en toatj*aimais bien mieux sa fille qu'elle ' . Madame 

' MadiMT la oomlefke de La§raiige , mère de iiadamc U 
dodieae d'btrîe. 
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de Thalotiet ëtàit une de ces hautetits d'argent 
qne j'ai toujours eues en aversion. ^ 

Madame Marescot ëtait bonne, essentielle 
lûéme 9 et fort estimée dans le lïiôhdé et par sçs 
atùls ; tû2AÉ ayant ^ comme àlofà les ttoïé quarts et 
demi de Paria , une maison tout intérieure où Ton 
voyait une fois par an une préâeïitàtion. 

Madame la duchesse de Rovigo était belle ^ 
elle était parente de Tlmpératrice , et dans une 
position qu'elle aurait pu rendre, si elle Tavait bieh 
comprise , une des plus belles de TËmpire après 
Celle de la souveraine \ mais il n'en fiit pas ainsi , 
et des raisonnements aussi faut qu'insensés lui 
firent prendre à gauche tandis qu'elle eût réussi 
avec triomphe d'une autre manière. — ^ Elle ^tait 
dame du palais , parente de Joséphine , femme de 
ministre , belle personne, bien née , riche \ et tout 
cela ne fit pas d'elle une femme au-dessus de toutes 
les autres. — Elle aimait peu la causerie, mais en 
revanche beaucoup le bal et les joies de ce monde, 
pour lesquelles , au reste , elle était bien faite , 
car elle était bien belle. 

Madame de Chevreuse eût été , dans les dames du 

palais, celle qui pouvait le mieux opérer cette fusion 

ies deux partis que désirait TEmpereur et qu'il me 

'^pommflrtdalt toujours avec tant d'instances... Sa 

...,nni^ immense, sa position Ip maîsoL l^^î^ ^i* 
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verte de sa belle-mère , Fautorité absolue qu^elIe 
exerçait sur cette belle-mère qui Fadorait et sur la 
nombreuse société de Fhôtel de Luynes , tout lui 
donnait le pouvoir de £iire ce miracle de fusion ; 
et si Ton y ajoute son esprit si fin , si vif, son 
noble caractère , on peut avoir la certitude qu elle 
aurait réussi. Mais pour cela il aurait avant tout 
fallu ce qui lui manquait , de la volonté défaire, 
— tandis qu elle n'en avait qu'une , celle de 
tout détruire. Je parlerai plus tard de sa con- 
duite à la Cour impériale , qu*il m'est impossible 
de blâmer, parce qu'on eut tort de vouloir la 
contraindre. Seulement je dirai que la forme 
fiit trop acerbe^ mais elle avait raison pour le 
fond. 

Une femme charmante dans les dames du pa* 
lais était madame de Rémusat ^ son caractère , son 
esprit y tout en elle attachait. Elle était distinguée 
en tout. Longtemps à la Cour impériale, auprès 
de l'impératrice Joséphine ^surtout et dans sa 
grande confiance , elle aurait pu écrire des Mé- 
moires qui eussent été des chefs-d'œuvre précieux, 
rédigé»* par une plume comme la sienne. Très- 
rnnmi dans la oon^nce de Joséphine , elle sut par 
son bon esprit lui fiiire prendre souvent nue bonne 
détennination au lien d'une fausse décision dans 
des choses de la plus haute importance. Sa figui'e , 
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sans être belle , était ngr(!able. On sentait qu'elle 
pouvait plaire , et beaucoup. 

Elle a fait un ouvrage d*une haute portée, qu*a 
publié son fils. Cet ouvrage, qu'on croirait d'abord 
être la répétition de ce qu'avait éc. 't en cinquante 
volumes madame de Genlis , n'est la redite d'aa- 
cune autre pensée ^ c'est celle de madame de Ré- 
musat , c'est sa création que cet ouvrage , et une 
eréation tout admirable^ On trouve dans ce livre , 
au reste , tout ce qui était en elle. 

J'aimais beaucoup madame de Rémusat'. 

Elle recevait quelques personnes chez elle : ce 
n'était pas une maison ouverte et bruyante ; mais 
il y avait toujours quelques amis, des hommes de 
lettres, des hommes du monde aimant la causerie 
ou ayant de la bonté , et alors différant de la sot- 
tise qui bavarde toujours, laissant parler les gens 
d'esprit. 

Madame de Nansouty, sœur de madame de 
Rémusat% et que. je place ici parce que comme 
femme du premier écuyer de l'Impératrice elle 
faisait partie de sa maison, était encore une per- 

' Elle me le rendait aussi. Que de fois nous avons raisonné 
de confiance sur ceUe société qu'on voulait refaire «ans 
qu'une volonté uniforme secondât la volonté première ! 

' Elles étaient toute^deux mesdemoiselles de Vergennes , 
nièces do ministre. 
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sonne parfaitement aimable et g^'néralement aimée. 
Bonne et pourtant spiritoelle comme la femme la 
j^os spirituelle de cette époque de madame du Def- 
£int et de madame Geoffrin, où il y en avait 
on bon nombre , jamais elje n*a dit an mot qui 
coûtât une larme ; et pourtant elle est bien amu- 
sante quand elle se moque de quelqu^un^ mais 
jamais méchante!... Cest que son esprit a du 
cœur. 

Elle chantait avec un grand talent, et une sim- 
{didté digne de ce même talent. 

Madame de Montmorency était dame du palais 
de llmpératrice , et dans la position de madame de 
Clievrense fiour arriver à cette fusion des partis. 
Elle était alors ce qu'elle est encore: une fimme du 
monde très-aimable , connaissant ce même monde 
«comme la patrie où elle a passé sa lâe , et se riant 
de ses orages comme de ses joies. Ne croyant i 
Tien de bon , et disant continuellement du bien, 
' elle a bien travaillé , je crois , à cette fusion « parce 
•qnVUe a toujours témoigné de la reconnaissance 
■3k l*Empereur pour les biens non Tendus qu'il lui 
m rendus. Madame de Montmorenqr avait bien 
une maison où elle recevait ; mais ce n'était pas 
recevoir comme l'entendait l'Empereur. Cepen- 
dant sa famille n'y mettait aucdk obstacle , car 
VL de Breteuil venait fort souvent diez moi ^ et 

Vf. u 
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madame de Matignon ' avait trop Tusage des Cours 
pour flftéttre une entrave à ce cpii pouvait rendre 
un ancien ck^lat à la Ëtmille des* Montmorency. 
Elle était bien spirituelle , madame de Matignon *, 
elle était , comme sa Me, bien amusante €1 bien 
aimable. 

Madame de Bouille , également dame du palais , 
Tétait aussi, à ce qu'on prétend. Je ne le puis affir- 
mer. Elle était blanche , blonde et belle : voilà ce 
qu'on voyait parfaitement, et tout ce que j'en sais. 

Madame de Mortemart * , dame du palais comme 
sa belle-sœur , était une charmante personne , 
douce , poiie et généralement aimée , non-seule- 
ment au palais , m^iis parmi les autres maisons des 

* Je revenais un jour de faire une visite dans une tnaisou 
où était madame de Matignon , peu de temps après son re- 
tour d'émigration. Je le dis à dîner chez moi le même soir, 
(c A-t-elle toujours son éclatante fraîcheur? )> me demanda 
mon oncle. Je demeurai stupéfaite ; mais bien plus encore 
lorsque mon oncle ajouta : a Ah! dans le fait, elle nest pas 
toiit-à'/ait si fraîche que madame de Simiane!... •» 

Je venais de voir ces deux dames chez madame de BomUé 
la mère et chez madame de Contades , et toutes deux m'avaient 
semblé des statues de cire jaune ! 

Madame de Matignon était la plus naturelle personne du 
monde et fort amu^nte , mais emportant le morceau lorf 
qu'elle mordait sur quelqu'un. 

* Sœur du baron de Montmorency. 
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princesses , qui ordinairement étaient en hostilité 
avec la maison de llmpératricè , je ne sais pour- 
qboi i ni elles non pins ^ je pense. 

Madame Dncbâtel éiflit , de tontes les dames du 
palais, celle qai atait le pins le goût dn bean monde, 
excepté dent 6n trois parmi celles que je Viens dé 
nommer, età laquelle ce goàt seyait admirablemfétti: 
bellev éiéganté de tournure et de langage , spiri- 
tnelle, par^tement distinguée , maldame Duchâtel 
éfah une de ces personntes rares à TëpoqWe ^ù elle 
entra éslm le monde et que j'aurais troulù phijft 
nombreuses*; elle joignait i tous ces avantagéfis que 
jeyiettsde raconter des talents remarquables, chan- 
tant bien , jouant d^une force distinguée de la harpe. 
EHe était enfin une véritaUe femme 4e <î<yur et du 
inonde comme de Tintimité. fe la v^ybiis souvent > 
et toiqours avec un nouveati plaisir. 

B y eut quelque temps plârmi les dames *i 
palais une feinme que j'eirtrevis à peittê ^tcé 
qn^dle y dein'eura seulement pendant le teinpë 
de mon séjour à Lisbonne , lors de l'ahnbassade dé 
M. d'Abrantès : c*est madame de Vandë. Elle a pria 
depuis une haine absurde contré FEmpereur. OéSk 
fot jusqn à en feire une Clarinde'; excepté qu'elfe 
voulait iièà pas le contibsrttrev mais ràssaâsitiMr!... 
Gèndoit-'on une feïïè aberraf iofn ! . . . Ce 'qtiî ^tfvé 
Tiétat de fofie^ c'est ^-elle 'âAà trouver 'M. ^e 
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Poli{;nnc pour lui proposer ce moyen honnête 
d'en finir ; M. do Polignac la prit pour ce qu'elle 
est, et la renvoya en riant. C'est pitoyable. Je 
n'en parlerai pas davantage, n'ayant rien à en 
dire, car je ne l'ai pas connue personnellement. 
Ce que je sais, c'est que Napolëon l'avait nommée 
dame du palais , croyant qu'elle savait les bonnes 
manières aussi bien que madame de Montmorency. 

Madame de Vaux . qui fut nommée dame du pa- 
lais par une raison personnelle que j*ai entendu 
raconter, mais que j'ai oubliée, n'avait aucune 
fortune , ni une position marquée dans le monde 
d'alors , ni dans le précédent ; c'était, du reste, une 
personne d'esprit et de politesse. 

U y avait ensuite madame de Luçay. Madame 
de Luçay était d'une grande recherche dans sa 
politesse du monde; et tellement qu'un jour elle 
me chercha querelle bien injustement sur une 
quintessence de manière qui eût été une chose 
incivile , si je m'y fusse conformée. Mais, à part cela, 
madame de Lncay, qui à celte époque avait une 
bien plus grande fortune que maintenant, possé- 
dait la belle terre de Saint-Gratien, à présent mor- 
celée par la bande noire, et sur laquelle est con- 
nruit en partie ce qu'on appelle les eaux d'Enghien. 
ille recevait dans sa maison de Paris , et M. de 
4uçay et elle faisaient les honneurs de rpc -J^nj 
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habitations avec beaucoup de bienveillance. Sans 
avoir un esprit transcendant , madame de Luçay 
avait de Tamabilité , qui aurait pu être de la grâce, 

• 

si la manière exagérée dont elle accompagnait la 
moindre de ses paroles et même un simple bonjour 
n'avait détruit le commencement du charme. Je la 
voyais assez souvent , ainsi que M. de Luçay. 

Sa fille , Lucie de Luçay, qui fut depuis ma- 
dame Philippe de Ségur, fut, par une faveur 
spéciale, nommée dame du palais , sans être tenue 
d*en remplir les fonctions, parce qu a sou mariage 
c'était une jolie jeune fille aux yeux de velours 
noirs , à la taille svelte quoique petite. Sa voix 
était désagréable , mais son ensemble était celui 
d^une jolie femme ^ elle était spirituelle , mais 
dans le goût de sa mère , précieuse et maniérée. 

Madame Octave de Ségur, dame du palais comme 
sa belle-sœur, était jolie femme . ainsi que je Tai 
dit dans le Salon de madame de Bassano , où 
j'ai parlé d'elle assez longuement pour la faire con- 
naître. Je la voyais, mais moins souvent que plu- 
sieurs autres. Elle-même n'aimait pas alors la 
sodété des femmes. Je ne sais si elle a changé. 

Madame Auguste de Colbert , également dame 
du palais , était une des personnes les plus excel- 
lentes du château \ douce , égale dans son humeur, 
polie comme il fallait l'être , ni plus , ni moins \ elle 



^Vf^U une réputation parlaite et avec un grand mén 
nXe ppur cela , car elle av^it un mari qui , tput 0x1 
ëi^pt }e meilleur garçon du monde , était le plus 
^liauyais des maris ; Don pas qu il rendît sa femme 
i^gtérie]leu)enL malheureuse , mais il contipuait sa 
YÎe de jeune hoipme: et Pieu sait ce qu'elle était ^ 
sa vie de jeune homme! Il était de nos amis fort 
intimes , et pour ma papt je Taimais comme un frère, 
l'ai voulu souvent le rappeler è une vie plus réglée ^ 
i(iai$ la chose ét^it impossible : « C'est une secQA(||i 
li^ture eu moi , >^ me djsaitril , lorsque je lui feisais 
un0 reiUQOtr^iicie sur la nécessité dp mieux régler $ùn 
temps. Il eçtiipfit pf/ofoudëmeiit sa femme, ^a/oia 
bon cœur lui a souvent fait regretter de n^étre j^ 
mieux pouir elle. Aussi lorsqi;^e, dans les 4emieTS 
temps de sa brillante v^e militaire , il était à Paris , 
déjeûnant un peu plus qu'il ne £allait chez Tortoni , 
ou bien chej^ Véry, au lieu d'aller cbea; sa femme , 
il allait chez madame R. . . , chez madame H. . . , chez 
la duchesse de R...^ enân chez une de ses smie^ 
qu^il savait indulgente , et puis qui n'avait ancun 
droit sur lui... U craignait le regard sévère de son 
beau-père , le comte de Canclaux , brave homme , 
intègre, plein d'honneur, et devant qui celui d'Au- 
guste Colbert n'avait certes pas à rougir, mais qui 
imposait à son étourderie peutrêtre un peu trop 
prolongée. 
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Un jour Auguste Colbert dînait chez moi. Nous 
étions peu de monde. Il n'y avait que M. Alexan- 
dre de Girardin , monseigneur le cardinal Maury, 
M. de Narbonne , M. et madame de Braamcamp ' 
et M. et madame deBambuteau *. Madame deRamr 
buteau Tenait de se marier à un homme aime et 
estimé de nous tous , et ce mariage faisait la joie 
de son excellent père. Comme j'étais de la famille , 
ce dîner était un peu pour témoigner aussi ma joie 
de cet événement. Auguste ColberL arrivait de k 
Silésie et était à Paris de la veille au soir. Comme 
il avait une grande amitié pour moi , il était venp 
me demander à dîner et une place dans m^ loge k 
rppéra pour voir la Festoie, qui faisait fureur, et 
qui ferait toujours bien plaisir si les administrateurs 
de rOpéra voulaient nous donner autre chosiB qv^e 
des nouveautés qu'il nous i'aut écouter et applaudir 
sous peine d'être anatbématisés , et celsi parce que 
ce sont des nouveautés. 

]V(ais conmie je menais mes amis avep moi le 

' madame de Braamcamp est ûUe de M. le comte Louis 
de Narbonne ; elle a été élevée par Mesdames , tantes de 
Louis XVI : on le voit à ses excellentes manières, son ton 
parfait. La nature lui a donné de plus un cœm* d'or, et tout 
cela dans une charmante enveloppe ; je l'aime tendrement. 

• Madame la comtesse de Rambuteau , Adélaïde de Nar- 
bonne , est également fille de M. le comte Louis de Narbonne. 
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soir à rOpëra-, je ne pas prendre Augaste. Et 
comme je ne me gênais pas avec lui , je le lui dis : 

— Eh bien ! tant mieux , me rëpondit-il , je vais 
faire chercher mon uniforme et j'irai, au lieu de 
m'amuser, dire bonjour à ce ministre de *•*♦**♦, quoi- 
c|ue je ne f aime guère , et , en attendant , nous dis- 
puterons Vahhé Maurv et moi, aidé de M. de C... 

Ce point une ibis régie , nous dînons ] et nous 
dînons fort r^iaonnablement , comme on peut le 
faire d'ailleurs chez une femme qui ne boit que de 
Teau en Tabsence du maître... Nous sortons de 
table y et je ne m'aperçois de rien... Pendant le 
dîner, Auguste avait été placé auprès du cardinal , 
avec lequel il avait engagé une conversation sur 
les Prussiens , que le cardinal avait en horreur, et 
qu'Auguste défendait , non pas qu'il les aimât , 
tout au contraire, mais il voulait contredire le 
cardinal, qu'il Sippehit son camarade \ Au mo- 
ment où nous partîmes, le cardinal me dit : 

— Savez-vous, madame la duchesse, qu'il fait 
rudement froid !... Permettez-vous que j'ordonne 
en votre nom qu'on nous fasse un bol de punch ? 

— Martin , vous prendrez le meilleur rhum de 
la Jamaïque que vous aurez; ou plutôt écoutez : 

Ou sait qae le cardinal Maiiry était fort libre dans son 
uaiuUcn et ses propos, 
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demandez au sommelier de vous donner de celui 
de la réserve du duc , et puis vous ferez votre punch 
avec les dernières oranges venues de Lisbonne.. • 
Monseigneur, iaites redoubler le ieu et augmenter 
les lumières et tenez portes closes. Ce , Dieu aidant, 
vous pouvez vous trouver assez bien entre ces 
deux messieurs pour que je vous y retrouve en 
sortant de l'Opéra. 

Le cardinal voulut me prendre la main pour 
la baiser; maisj 'avisai la sienne toute noire de tabac, 
d'Espagne, et craignant pour mes gants blancs , je 
me sauvai en criant : Adieu, monseigneur ! adieu !.. 
à revoir!.. . que Votre Éminence se croie chez elle , 
et en use comme il lui plaira. 

Je laissai donc chez moi le cardinal , le général 

Auguste C. et M. de C. 1, ami fort habitué de 

la maison. Lorsque je rentrai le soir, il était près 
de minuit , parce que le ballet de la Vestale avait 
été plus long qu'à Tordinaire. Je trouvai mon salon 
désert. 

La lendemain matin , il n'était pas dix heures 
que le maréchal Duroc arrive tout ébouriffé chez 
moi, et me gronde très-veitement au nom de 
l'Empereur, et même au sien. 

Comme il ne me disait pas pourquoi , je com- 
mençais à m'impa tien ter. Si le Barbier de Séville 
avait été dans toutes les bouches comme dans 
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U^Ufttes les miéittoires daiis ce tempft4à , je lui aiuais 

lo sono docile , sono obediente , 

ma 86 mi toccano. .. una yipera saro, etc. 

mais co^me on ne le savait pas , je me poutentai 
de me fâçjier à mon tour, et de demander à qa/i 
ils en avaient, l'Empereur tout le premier ? 

— Vous avez donné à dîner à Auguste CojibeBt? 
— r Oui certes ! . . . J'étais si contepte d^e le recevojr, 

ce bon et ex^cellent ami... 

T— Et c'est pour cel^ qmd voujs l'ave?: fait |)pire ^ 
la ipie dji retour. 

— Hein! qu'est-ce que vous dJLtes? — J/ç crug 
que Duroc était iGbu. 

—7 Et J'inviter à dîner en uniforme encojre , pour 
le laisser après faire toutes les extravagances qu'ij 
a faites. . . 

•^- Ah ça, mon chçr maré(Jial, jouons-nops içJL 
un proverbe? Donnez-moi alors le mot, pourquç 
je puisse remplir mpn rôle. 

Ep me voyant si étonnée et même jScbée, 
Dijroc me racpnta que la veille le pauyre Auguçt^ 
était entré dans les salçns du Cerclp \ et là , qu'il 
avait appelé Mourad-bey ' et tous les Mamelpujj*, 

' Où était Frascati ; ce qui est abattu maintenant. 

? !•• général Auguste Golbert a «^^-^ -»•! i^çryr**^ aîn^" tp« 
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en les défiant. Il était beau à exciter Vadmiration, 
me dit Duroc , dans cette attitude toute martiale, 
et sa belle figure ' animée par la bravopre et la 
colère, car il se croyait en Egypte devant les 
Ar^dies; et cette belle campagne s^est tenpinée par 
le décollement de Mourad-bey, ce qui eut lieu en 
^et foas la forme d< un énorme lustre suspendu an 
milieu du salon et qu'Auguste fit tomber d*un re* 
vers de son sabre qu'il ayait tiré. . . On Ta emporta 
malgsé l(p , et il criait : 

— ;Qii:*Dn me rapporte chez la duchesse d'À* 
brantès { Je veux propver à ce coquin de cardinal 
que nous avons des sabres qui sont aussi bons 
que q^ méchants damas turcs !... Qu'est-ce qu'il 
en sait, d^ailleurs ?. . . 

— Pour Dieu ! ajouta Duroc , que lui avez-vous 
donc iait boire pour qu^il ait été ainsi ? Il était 
comme fou. 

le sopnai et fis venir mon officier, qui raconta 
qne le cardinal avait voulu ^ire le pundi hd- 
même, et qu'il l'avait fait presque sans thé et sans 

ses deux frères Alpbonfe et Écl|i^f^r(i' P^^ un^ bv^^fÇ flt 
dkm i^îUe. On connaît la )>ray9iu:e ^^^i^uard fA, 4'Al' 
plumse ; (^a'on voie ensuite leur vie mivée et d^omme 
social : elle est admirable comme pères de famille ef comme 
hommes du monde. 

' n ressemblait à l'Antinous. 
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eau 9 et qu'il n*y avait mis que du rhum et des 
oranges avec beaucoup de sucre. . . « U était demeuré 
ainsi jusqu'à dix heures avec le général disputant, 
me dit Martin ^ mais , comme je le connaissais , je 
compris que ce n'était qu une discussion. » Il faisait 
un froid des plus rigoureux : ils étaient devant un 
grand feu , avaient beaucoup parlé et conséquem- 
ment avaient laissé leur raison dans le bol de 

punch. M. de C , qui , seul , pouvait les avertir, 

s'était ennuyé de cette sorte de petite orgie cardi- 
nalesse et s'en était allé. Mais ce que nous apprî- 
mes , Duroc et moi , dans l'explication , nous donna 
bien de la gaieté. Lorsqu'il fut question de s'en 
aller, le général n'avait pas de voiture ; comptant 
aller à l'Opéra avec moi , il avait donné l'ordre à son 
cabriolet d'aller Ty attendre. Il avait bien recom- 
mandé à celui de mes gens qu'il avait envoyé chez 
lui, dans le Marais, de dire à son cabriolet devenir 
chez moi ; mais l'ordre, étant verbal , ne fut pas bien 
exécuté ou bien compris , et il n'avait pas de voiture. 
Le cardinal avait la sienne. 

— Je vous conduirai, mon ami^ où allez-vous? 
demanda-t-il à son antagoniste. 

— Mais, dit Auguste , dont les idées n'étaient pas 
bien claires... , je vais... et pardieu chez le major- 
.-^néral... prince vice-connétahle , prince deNeu-" 
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Et les Toilii en roote ponr llidtel da prince 
BrTthier, C^ n'était pas jcMir de réception ; Ber- 
thier nV ëlaît pas. 

— Rh bien! chez le mînislre de la Guerre ! Qa*on 
juge de l'heure ponr £ûre des risites en grande 
tenue... : il ëtait onze heures ! Enfin, en passant 
dans la me Richelieu pour yenir dans le £iu* 
bourg Saint-Germain , il aperçut Frascati et voulut 
monter; il pria doncle cardinal de s'arrêter un 
moment, et ce fut le cardinal , dans sa belle sou- 
tane rouge, qui conduisit Auguste au salon, qui 
alors était le cerclepar excellence. Il Taurait mené 
auti'e part s*il le lui eut demandé. 

Le r&ultat de cela fat que le pauvre Auguste 
reçut Tordre de repartir le lendemain pour la Si- 
lësie , où était sa division de cavalerie, et que je 
reçus une mercuriale de TEmpereur, malgré ce 
que Duroc lui dit -, mais je me défendis, et d'autant 
mieux que je n'avais nul autre tort que celui 
d^avoir laissé une seule fois en ma vie quelqu'un 
commander dans ma maison en mon absence. 
Et comment se méfier d'un cardinal? Alors ce fut 
à son tour. L'Empereur le chapitra comme un son»- 
lieutenant; mais le cardinal n'en fit que rire et ré- 
pondit à l'Empereur que la manière dont Auguste 
Colbert le servait le dispensait de savoir être dou- 
cereux comme un homme qui ne quitte jamais le 
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coin de scm fea eti hiver, jamais le bbsqnet le |>las 
frais de son parc eh été, et il nomma M. P..^. 

— Eh bien ! dit l'Empereur, voilà ce qui s'op- 
pose à ce que j'aie jamais Ane cour polie et 
courtoise !... GômfneÉit le cardinal Maury !.:. lui! 
un abbé du côté droit de T Assemblée !.^. moi qui 
le Croyais uh dé ces abbés de c6ur comme ceux 
qn^on nous met star la scène. 

Si FEmpèreiir Ai'en avait parléy je hii aurais dît 
ce que fet savais et ce qui m^'at èmpâchéô' de le 
trouver >a^ussi étotmant qu'il i paru l'être en arri^ 
Vant à Faris. H sfvait àd talent,' de grandes ipi^lrtés'; 
mais comme homàie du n^ofifde il était foft iru), et 
même embarrassant ,* car sa dignité dans l'Église 
imposait des devoirs envefs lui auxquels lés fëbïmeiP 
elles-mêmes sont soumises. 

L'Empereur fut soucieux de cette petite aven- 
ture pendant plusieurs semaines; il ne me voyait 
jamais sans me menacer du doigt... mais , comme 
je n'avais aucun tort, je ne craignais pas , car il 
était d'une extrême justice. 

Lorsque fe cardinal Maùry fut bien* convaincu 
que l'ancien ordre de choses ne pouvait revenir en 
France , et que l'Empereur était af^pélé ait pouvoir 
par la France presque eAtière, il hri écrivit pour 
se mettre à sàdispoèitibn. Salétti^e était habilement 
faite, excepté quelques mots... l'Empprenr 1^ 
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rappela, et lui donna aussitôt la chfarge de premier 
aumônier du prince Jérôme , depuis roi de West*' 
pbalie... 

L'Empereur avait pris do cardiiiar) Mmry uh^ 
opinion trè^levée , et , après tout , il avait mètià. 
L'ëeorce en était rude ; mars on trouvait sous eètte 
ëoorce une plus douce et meilleure nature qil'oB 
ne le pouvait présumer. Quant à son talent ora- 
toire j il est assez connu pour que je né sois pas 
obligée d'en parler ici. — Sa vie eut un ëtraiige 
commencement. 

fl était d'une naissance assez' obscure ; rtais,* je 
ne sais comment , il fit de bonnes études. Ges étu- 
des devinrent même assez fortes pour lui donner 
Fespôir d'arriver à tout. Alors, comme à présent , 
Paris était le lieu par excellence, le Potose, VEi- 
dorado... Le jeune Maury se mit en marche un 
matin avec quelques écus dans le gousset , un pa>- 
quet^asses^ léger sur le dos , et beaucoup d'espoir 
dans le cœur. 

Il cheminait gaiement vers Paris ^ et chantait der 
cantiques* avec Une voix > dont la vigueur atrlestait 
des poumons pleins de cette vie qui est alimentée 

* Sa v6ix fiusait tressaillir la première fois qa'on l'enten- 
dait; elle effrayait dans la colère. Il était très-vIolént ei 
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par un sang jeune et actif, lorsqu'à une halte r][tf il 
fit pour ouvrir son bissac et donner une atteinte 
à ce quil contenait, il fut rejoint par un jeune 
homme de son âge à peu près , mais pâle et débile , 
faible et languissant, autant qu'il était, lui, robuste 
et fleuri... Ils firent connaissance et reprirent en- 
semble le même chemin... Ils se demandèrent oit ils 
allaient ? Tous deux à Paris. Ce qu'ils y allaient 
chercher? fortune ! — et tous deux dirent ce 
mot avec une expression qui affirmait leur vo- 
lonté. 

— Elle court bien, dit Maury; mais j'ai de 
bonnes jambes , et je l'attraperai. 

— Je cours mal , dit l'autre ; mais avec de la 
persévérance on arrive au but , quelque loin qu'il 
soit. 

Et les joues pâles du jeune homme se colorèrent 
d'un rouge vif. 

— Bien cela! dit Mnury... vous êtes un brave* 
jeune homme. Vous irez loin.,. L'homme qui veut 
est si puissant ! 

Ces deux jeunes gens se lièrent d'une profondé' 
amitié pendant ce voyage entrepris, sur la foi d'une* 
illusion de vingt ans , pour aller chercher la for- 
tune loin de la terre de famille , loin de l'appuL 
-■î^ternel. 

- \rnvés à Paris , ils louèren"^ ^n or^mmun unft- 
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petite chambre au quatrième étage , dans la rue 
Serpente, et puis dans celle de la Hochette ; là , ils 
travaillèrent tous deux pour le bot qu ils se pro- 
posaient d'atteindre : Tnn faisait des setfmons, c'é- 
tait Manry , — il était abbé ^ l'autre apprenait à 
tuer et à sauver des malades, — il était mé- 
decin. 

— Si je pouvais obtenir , par un protecteur , de 
faille l'oraison fanèbre de la première princesse ou 
du premier prince qui mourra ! disait Màory. 

— Si je pouvaisdisséquer et embanmeraon corps, 
(Usait l'autre. 

Et voilà que pour leur rendre service , le ciel 
appelle à lui madame Sophie, l'une des filles de 
Louis XY ! Les protecteurs de ce temps*là^taient 
un peu plus consciencienx qn^aujourd'hui. Ils 
avaient promis , ils tinrent parole. L'abbé Maury 
fit tant bien que mal l'oraison funèbre de ma- 
dame Sophie, et l'élève médecin s'en tira très- 
adroitement... Et savez-vous quel était ce méde- 
cin ? C'était Portai ! 

Portai a longtemps passé pour un médecin à 
l'eau rose, parce qu'il n'était appelé qu'auprès des 
grandes dames seulement malaéesde vapeurs. Mais 
il avait du talent , et, de plus , beaucoup de cet es- 
prit gracieux qu'on a perdu , mais qu'on cherche 
encore avec une obstination d'instinct qui prou- 

IV. 15 
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Tarait à ell^ seqle (x>iiibieQ il e^t nécessaire au bien- 
être fie la vie. 

^Qltal et le cardinal opnserv^peqt lenr ami- 
tié tonjfiiii» iHtiiçt^ 9 9tt nilieu dea treuMea qpi 
«9 bri^r^t tf^fit d'autf^ | î)8 dînaient en^einUe 
alliez moi , assez aouvepl , lorsque la déplorable 
santé de Portai le lui permettait. En Fabsepee de 
Cor^isffrt et de JPeag^nettea , mes deux médecins , 
c'était Portai qui me doimait des soins. 

Portai «vait imaginé im plaisant mçiyea de se 
ù^te qomaitre lorsque son nom n'était pas encore 
ce qu il est devenu : dans les premières aqqées-de 
sa profession de médecin , un domestique arrivait 
en courant à la porte d'un grand hôtel de la rue 
Saint-Dominique ou de la rue de TUniversité \ il 
frappait trois ou quatre coups violemment : 

— M. Portai, le médecin, est ici, a'e«t-ee 
pas?... voulez -vous lui faire dire qu'on le de- 
mande ? «-r On répondait qu'on ne le connaîsaait 
pas. 

— Comment, vous ne connaissez pas M. Portai , 
le premier médecin de Paris ?..« ah! mon Dieu, 
que va dire monsieur le Duc , qui n'a confiance 
qu'en lui?... 

Et le domestique s'en allait en courant enaune 
il éhdt venu, pour aller frapper à une autre porlç, 
a^raiM: que le suisse, qu'il avait réveillé à deux 
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^ures du matin, eût le temps de lui demander le 
nom de ce duc , qui ne pouvait être soigne que 
par un médecin qu'on ne connaissait pas. 

Le lendemain , on demandait quelle était la 
émise du tumuke d^ la nuit ; li| suisse racontait 
Taventure, et, à la première maladie, les gens 
qui ne tenaient pas à leur médecin disaient : 

^^Msâs si nom enToyions chercher ce M. Portai , 
qni est si en vogne ? 

Quand on demandait à Portai si cela était vrai, 
il riait et ne répondait rien. 

Bë^qnele cardinal Maury fht rentré en France, 
il a]l»^|iîr ses anciennes connaissances. Hélas ! le 
ceide en était cruellement resserré J La mort , le 
malhenr , toat avai^ contribué à détruire cet édi» 
fice de laMciétë de France, sonplnsgran4 charme, 
k œtle France , qu'on venait voir pour cette seule 
aociëlé quelquefois... Il fut vmr nadsme de Sî- 
flUMe j madame de Lostaof^es , madame de Poix , 
u spiritndle et si charmante à ia fois ; madame dé 
Beautfan , sa bellennère , le type le plus par&it de 
ramdbiBté française;.. ; la marqoise de Coîgny, qui 
élût encore agréa Ue et rappelait combien dk 
Tavait été; madame de Yauborel, qui Tétait un 
|ieu moiMy plusieurs femmes, connue madame de 
flaim^-lAndry et quelque» aotres f dontliiconTer-' 
saîkm donnait un grand charme à une «mple imte; 
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madame Lebrun , qui avait vu tant de personnages 
dîffërents et d'un si haut intérêt... Le cardinal re- 

■ ■ » 

trouva bien une foule iie ces personnes , mais avec 
un grand changement. -— Au reste , madame de 
Beauvau , lorsqu*!! fut la voir, lui dit un mot qui 
lui fit voir que le changement n'était pas d'un seul 
côté. 

— - Ah ! madame , s*écria le cardinal. . . Comment l 
vous avez été assez bonne pour conserver' mon 
portrait > ! 

— Oui, certainement, répondit la princesse 
avec cette politesse qui jamais ne la quittait , mais 
cependant avec une froideur que le cardinal dut 
comprendre... Mais je n'ai pas le bon exemplaire * 
le meilleur aujourd'hui est cetlii a^ant la lettre. 

Le cardinal affectionnait particulièrement ma 
maison , et j'avoue qu'à part quelques défauts , 
qu'il eût été à désirer sans doute qu'il n'eût pas, c'é- 
tait un homme d'une haute supériorité , mais seu- 
lement comme homme littéraire et orateur. — Il 
avait ensuite des formes extérieures vraiment re- 
poussantes •, son physique même avait une appa- 
rence de vulgarité au premier coup d'œil, qui 



« Une très-belle gravure représentant Tabbé Maary ré- 
oondant à Mirabeau , qui Pattaquait à faux sur les libertéir 
i^ l'Église gallicane. 
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donnait une sorte d'ëloignement pour lui, surtout 
aux femmes , qui aiment tout ce qui est élégant et 
gracieux. Sa voix retentissante causait comme une 
secousse qui faisait vibrer les carreaiix. Rarement 
c(*tte voix proférait un compliment : aussi disait- 
on que jWais ensorcela le cardinal , car il ne ces-* 
sait de m'en faire. 

Pendant sept ans je Fai vu tous les jours, excepté à 
ceux du cercle et des réceptions chez les princes- 
ses , et même , ces jours-là , il venait chez moi avant 
de retourner à Tarchevéché, si j'avais été malade 
et qu'il ne m'eût pas vue au cercle. Aussitôt qa'il 
arrivait , un valet de chambre apportait un plateau 
(|u11 déposait dans la pièce voisine , tor lequel était 
un verre , une carafe et un sucrier : le cardinal le 
voulait ainsi ; cela l'ennuyait d'aller sonner à clui-* 
que instant \ c'est qu'à chaque instant il buvait un 
verre d'eau sucrée. Je Tai vu quelquefois vider trois 
grandes carafes de cristal dans la soirée , c'est-à- 
dire de sept à onze heures. 

L'Empereur ne l'aimait pas , mais il s'en servait , 
parce qu'il le croyait dévoué , et en effet il l'était. 

Le cardinal Maury était un homme supérieur, 
mais son beau talent ne fut pas le fruit de la Bévo- 
lution; il n'est pas un homme de cette époque , 
quoiqu^il y ait marqué : la Révolution dcveloppa 
seulement de grandes qualités , qu'on avai6 jus- 
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qu alors ignorées en lui* C'est ainsi qn'il fit voir le 
courage le plus remarquable devant ]a mort > , Im 
dont Tëlat ëtait la paix et la vie tranquille; quelsque 
fassent les périls de sa position , comflie le cardinal 
de Retz , il fut toujours à leur hauteur* Son esprk', 
lumineux et lucide , était à la fois ferme , vii et 
sage. La rapidité de son coup d'œil intellectuel, jeté 
sur une affaire, quelque compliquée qu'elle fut, y 
répandait bienlèt la clarté. . . Peul-étre son ëcoroe 
était-elle épaisse et rude , Biais non pas aaseir ce- 
pendant pour que dans la conversation la ph» oi^ 
(finaire il ne jaillît de cet esprit , en apparence 
si acerbe , des mots , des anecdotes piqoantesf.*. B 
contait bien , niais à sa manière , et son coloris ne 
serait peut-être pas bon à donner aux tableauv 
qu on peindrait dbprès lui ; cependant sa couver* 
sation était d'un haut intérêt lorsqu'on savait la 

I On sait qu^un jour, allant à PAssemblée, il fut entouré 
par une foule de peuple qui voulait le mettre à la lanterne : 
« Imbéciles, leur cria-t-il, en verrez-vons plus clair? » On 
se mit k rire, et il fut sauvé. Une autre fois, il fut cerné par 
''eux ou trois cents de ces Marseillais, qui étaient itleii 
1791 déjà, et qui voulurent aussi le pendre. «Attends, 
chien d'abbé , lui dit un des plus déterminés , je vais t'en- 
voyer dire la messe aux enfers. — Prends garde que je ne 
t'y envoie avant moi pour la servir ; et voilà mes burettes , 
s'écria Pabbc en marchant sur lui avec deux pistolets qu'il 
venait de sortir de sa poche , car il marchait toujonn armé. 
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dîrifeer , qaoiqti'il n'eût rien de lëge^ datH Fesprit. 
C'est rhomme de son époqde > qaî écrivait arec 
te plus de pureté et qui se connât le mieux en style. 
Quant à son caraetère politique et pri^é , i^'est au- 
tre chose... Le premier était inoonEUptiMe k Tap- 
pât des richesses, quoiqu'il fut fort zfztt\ mais il 
avait de l'intégrité , et s'il faiblissait devant une sé- 
duction , c'était celle que lui offrait l'ambition sa- 
tisCûte. Ayant peu de besoins pour lui-même , car 
il était négligé jusqu'au cynisme, l'argent n'é- 
branla jamais sa probité , qui ensuite était natn^ 
relie chez lui. 

Quant à sa moralité comme homme ptv^ et 
comme prélat , elle était, dit-on , peu aétèrè. Son 
langage , lorsqu'il racontait Me histoire un petf 
leste , détenait quelquefois intoléhiblé ; 11 9ë fët^ 
mettait , même atee l'impératrice , des mots (foi 
la frisaieiif rire aux larmes , mais qui déplaisaient 
fort k l'Empereur, dont ce n étah pds le genre. 

Mais toutes ces ombres disparaissaient soùvenf 
lorsque les éclairs de son esprit éclairaient une 
eonversation soutenue par lui. H pouvait à'êbte 
pas un bon modèle à suivre, mais petit- Are atfssi 
cela venait-il de la diflicûlté de Fimiter. 

' En pariant de foif tBmf»^ je te prends à TAjiMBiblée 
comtitmnte. 
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Les aatres personnes de mon intimitë étaient 
également toutes remarquables. Parmi elles je ci- 
terai M. de Cherval , dont j'ai si souvent parlé dans 
mes Mémoires , pour essayer, mais bien impar&i- 
tement , de donner une idée de son charmant es- 
prit S de sa grâce en racontant, du charme répandu 
dans la plus petite anecdote racontée par lui. . . 
Comme je Tai fatigué souvent de mes questions ! 
comme je lui ai fait souvent répéter les histoires du 
règne de Louis XY , qu'il avait entendues dans 
son enfance , et puis ce qu'il a vu dans sa jeunesse, 
Voltaire, Rousseau, d'Alembeit, Diderot, toute 
cette armée philosophique et tous ses antagonistes ! 
comme il racontait avec charme dans nos soirées 
d'automne au Raincy les histoires de la Coui* 
sous les premières années du règne de Louis XVI. 
C'est lui et ma tante la princesse de Comnène 
qui tous deux m'ont fait aimer Marie-Antoinette, 
que jusque-là je n'avais que vénérée... M. de 
Cherval est demeuré quinze mois sur le sol natal , 
qui , pour lui , n'était plus qu'une terre maudite 
et couverte de sang et de cadavres ; mais la Reine 
vivait encore , il la voulait sauver ! Hélas ! il ne 
peut pas même prier sur sa tombe ! . . . 



* U a quatre-vingt-trois ans, et son esprit est toujours 
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M. de Cherval , ami de M. de Talteyrand , 
dont il est même parent ^ était comme lui grand- 
vicaire de Reims* Us ont le même esprit, surtout 
lorsque M. de Talleyraod veut éire aiifiable, cVst- 
à-mre qu'il consent à parler. Ils ont étë ensemble 
au séminaire , puis ensuite grands - vicaires de 
Keivis , et puis lancés tous deux dans les grands 
intérdts politiques de Tëpoque^ tous deux sui- 
virent une route différente. M. de Cberval de- 
mearV'toujoors attaché à la famille royale. M. de 
Talleyrand devint évéque constitutionnel!... Ils 
pe s'aimaient guère lorsqu'ils se revirent au re- 
tour de l'émigration. M. de Cherval ne revint 
• en France qu'en 1800. M. de Talleyrand Favait 
gagné de vitesse à cet égard, mais en cela seu- 
lement ; il avait déjà servi deux gouvernements. 
Cdpli de 93 l'avait effrayé; ses yeux sentaient 
nûlpen trop le tigre : il s'en fut en Amérique. 
Ce fut là , à Boston , qu'un jour, traversant un 
mmiié , il fut obligé de s'arrêter pour faire place 
à mie longue file de charrettes , toutes remplies de 
l^[omes; il s'amusa quelque temps à yoir défiler 
MS. charrettes , presque toutes conduites par de 
jeunes paysannes fiirt jolies... Dans un moment 
où tes îdiarrettes se trouvèrent^ de nouveau arré- 
tées, M* de Talleyrand jeta les yeux sur i'u^e 
d^ jeunes paysannes, qui lui parut plus beUe 
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et plus gracieuse que ses compagnes. • • Tout k dsap 
une eïcUnnatioii lui échappe !... elle atûre TatUii- 
tioa ddt la jeune femme qui y iE0tufr comme les mh 
tress et coipme elles la tête coayerte cLun gpuiA 
dnpeau de paille , paraiwût être là craame^jritae 
personne qui y vient tous les jours \ en apnpMMll 
M^ de Talleyrand, qu'elle reconnut, die se i|||k 
rire*.. 

•^ Eh quoi! oiSest vous? s'ëcria-t-eUe. 

•^ Vraiment oui ^ c'est moi ! ilUÊL yofamè* ^fom 
fiâtes- Vous donc là ? 

-^ J'attends mon tour pour pa^^er^ Je tûb mi 
maschë vendre mes légumes. Dans le moment , les 
obarrettes s'ébranlent, la paysanne fouette soa 
cheval , et , donnant à M. de Talleyrand le nom dn 
village où elle demeurait , elle loi demaaëe i»- 
flbaflinient de venir la voir , et disparaît en le bris- 
san* surplis de dette étrange apparition. 

Cette jeune femme était la plus élégante de b 
Gour de France... C'était madame de Latèiic'^P» 
Pbi » , que depuis lions avons vue en France faisant 
le éharme de la société de ses amis. Le monenf dé 

* Mademoiselle de Dilloa, madame de Latoor-da^Pin 
(Gouvemej), rentra en France sons le consulat ; aonnuai 
fat préfet -, ils ont bien malheorensement perdu leur fils. 
Madame de Latonr-du-Pin était une femme fort ^àinCodle 
et d'âne société charmante. 
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Féiqîgratiofi ravait trouvée jeMe, brillsiitid^, refiH 
pUe de talents raTisstnts, et, comme ttfutel les fem- 
mes ayant une place à la Ck>ur , ne s'ocoopant qne 
ées deroin de cette Tie en dehofs de t»iHe babi>^ 
ineHe^ rà t'engouffrait le bonheur et tout oe c(ut 
le piëpare. N'ayant jaman connu que les dëlicea 
d'iat grande existence , qu'on se figure ce qne dut 
tfKiffnt cette jeune femme en sortant des sakms 
parfbmés et dores de Versailles , et se troofirarn^ eth* 
tiMwée aon-senlement de sang et de massacres , 
msAB de périls menaçant la tête de son mari , jedne 
dinuBc: elle ^ et d'un enfant au bereeàa!.^. Enfin, 
Us qtàtàkteM la Fruncé ; et alors, en fuyatit se^r bords 
sanglints ^ en ^lafit heureun ! . . . et les ènfettf s ne 
ragoeltaient plus même la demewe psiemelkf^ 
Héfàsl dins ces temps de désastres, tietttt'étàti tin 
asile eontré la recherche des bonmëte* qui avi»ieif t 
sotf d« sang innocent. 

^Lei fugitiii aboyèrent en Amérique, et furent 
dUord à Boston. Là, se noimt tfne t^trafie pmit 
étnu Bitfis quet changement petr^ Tft fêmméP à fa 
iMdèf jeune , jolie , gâtée pai^ utié* leuangcf tMiH** 
nuelle sur sa beauté et ses talents ' ! M. de Lalour- 
du - Pin adorait sa femme. Il ne \m reprochait pas 

' Elis étaM 4/ittàïeme ttrtliidieiitrtf, et jéùatit àAtirable- 
ment da piano. 
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ses succès ; il en avak joui , car jamais ils n'avaient 
ahërë ses devoirs. Mais à présent , sur ]a 'terre de 
Texil . à quoi lui serviraient-ils? Une étude appro- 
fondie de laBorme Fermière de M. Parmentier loi 
sçmblâlit préférable à un rondeau de Clementi ' ou 
à la Coquette d'Hermann*. Tout en étant heureux 
de la voir échappée à tous ces périls qu'il avait tant 
rédotités pour elle, M. de Latour-du-Pin gémissait 
sur l'avenir de âa femme ; mais , en bon père et en 
bon mari , il s'occupait à le rendre moins semble 
que celui de beaucoup d'émigrés qui mouraient de 
faim, quand le peu d'argent qu'ils avaient empoi# 
avec eux était épuisé. Il ne savait pas l'anglais \ mais 
madame de Latour-du-Pin le parlait à meryeîlle. 
Us logeaient chez une dame MuUer qui était une 
bonne bourgeoise américaine ^ pleine d'attention 
et même d'admiration pour madame de Latour- 
du-Pin. Son mari craignait pour elle Tennui des 
conversations éternelles de cette femme. Quelle 
différence de celles de M. de Narbonne, de 
M. de Talleyrand , de cette fleur de la noblesse et 
de la bonne compagnie de France ! Quand M. de^ 

* Auteur eu vogue. 

' Maître de piano de la reine. 

* L^ariitocratie américûne, celle de Pargent» est pluar 
marquée que la notre. 
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Latoar-diHPin pensait à cette transition si triste et 
qu'il ^ pensait loin de sa femme, tont en labourant 
le jardin de la chaumière qu^ils allaient habiter, il 
)pi venait au cœur une telle douleur qu^il n'osait 
lever les yeux sur sa femme en rentrant chez ma- 
dame Muller, de peur de trouver les siens rouges 
et gros de larmes. 

Cependant madame MuUer lui secouait les mains 
^tlqi répétait toujours : Happjr husband l happy 
hiisband'! 

Enfin vint le jour de la translation de la famille 
fiigitive de la maison de madame Muller dans la 
chaumière qui devait voir des jours au moins à 
Tabri dp besoin !... Tout le domestique se compo- 
sait d'un nègre qui devait être maitre Jacques: 
jardjnier, domestique et cuisinier ! C'était cette 
dernière fonction que M. de Latour-du-Pin re- 
doutait le plus de lui voir exercer ! 

Eh ! qui n a pas compris , dans tout le cours dt) 
notre Révolution , le malheur de souffrir de cotte 
inanièfô |>our un être chéri ! combien les priva- 
tions qu'il supporte vous blessent le cœur ! Commo 
vos ytpx suivaient tous ses mouvements pour 
juger de ses impressions!... Ah! j'étais bien eu- 
&nt à cette époque de nos malheurs , et ce sou- 

' Benrem époax ! 
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l^ mom^Pt^VL dîner f {qprwbatt. M. de L^tour- 
du-Pin fut dan9 $op ^ûi jardin pour cueillir quel^ 
qu^$ iruit». Il y deme«^'a le plus ^oo^temps qu'jji 
put y e^ reptraut il demande sa |!^me et h 
çlierche ^, « , eçitre dw$ lia ic^uUiaa , . . . n^ TPit qu'une 
jeune paysanne qui^ le dos touri)é jija (¥>rte, p4* 
tri^sait jipm pain. Ses bras , nu3 }qsqu f|}r*dep&us du 
apude^ étaient ébloiûs^mts de blancbeur. M^ de 

Latour-du-Pin fait un mouvement, elle «e ror 
tourne... C'était ^a ff^Qi^ U.. ayaut dépouillé ses' 
r^bes de imui^eliAe et de soie^*^ pour revétijr, non 
pais uu haj;ût de paysanne poi^r jovi^ la oMAédÂe » 
mais bieu ppw ^rvir à une vraie fermière* i4a apei^ 
cevaut son mari^ elle rougit , et joignant lesjnains ; 
— Oh ! mon ami, lui dit-elle , ne vous moque^^ pv 
de moi ! ... Je suis aus.$i habile que madame Muller! 
M. de Latour-du-Pin , trop ému pour pouvoir 
parler, la prend dans ses bras... l'interroge*.. Il 
apprend que , pendant qu'il la croyait livrée au 
désespoir, elle avait employé ce temps beaueou{è 
plus utilement pour le bonheur de leujr avenir* 
Elle avait pris des leçons de madame MuUer et 
de ses domestiques , et en si% mois elle étftit de- 
Lire là-dessus un roman bien touchant» intitulé Afe- 
rioires de madame de M 
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venue une 4fès-^l;ipnne çyjsiuiàie, une. mënagëre 
p;irfaite... et arait dëVoilë toute une nature «t^gé- 
l^ue ^ Une âme d'une grande force... 

! — 3i VQi^ saviez comme c'eat facile, mo|i ^mi ' ! 
4it-eUe à son mari. Ce qu'une pay^fîne met quoi- 
quefois jin on deux ans à comprendi^ , Te^ d'a- 
bord par nous !... Maintenant nou3 serons heurçui^. 
Yous ne craindrez plus l'eièfiui pour moi... et mpi 
je n'aurai plus vos doutes à supporter sur mo|i 
habileté, 4ont je vous donnerai des preuves , 
lyouta-t-elle «n ^ouriai^t. . • Allons^, vous devez qous 
donner une 3alfde , je vais achever mon pain pour 
demain. Mon four est chaud. Nous avons ai^our- 
^liui le pain de la ville ^ mais désormais ce soin-là 
me regarde. 

A partir de ce moment, madame de.Latour- 
du*-Pin fut oe qu'elle avait promis. Elle voulut de 
j\m tjHev elle-même au marché de Boston vendre 
ses légumes et ..ses fromages à la crème! Ce fut 
dans une de ces couines que M. de Talleyrand la 
rencontra... Le^lendemain , il fut la v<m:et il la 
trouva au milieu de ses poules , de ses pigeons, de 
•9a basse-cour... EnÇn; elle était, je le répète , œ 
qa'ellç avait^HFomis d'être. Déplus, ce genre de 
vie avait été salutaire pour elle. Son travail était 

* U est bien vrai!... 
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moins rude , au &it , que trente ntrtts passées au 
bal dani un hiver. Sa beauté ' , qui était remarqua- 
ble dans la galerie de Versailles, étaii devenue 
éclatante dans sa chaumière du Nouveau-Monde. 
M. de Talleyratid le lui dit. 

—Vraiment ! répondit-elle naturellement et sans 
rougir, vraiment ! le trouvez-vous ? J'en suis ravie , 
une femme tient toujours un peu à ses avantages 
personnels. 

Dans ce moment le nègre entra dans le petit 
parloir avec sa casaque toute déchirée au milieu 
du dos. Il se met devant madame de Latonr-du-Pin 
et lui dit : 

— Maîtresse^ raccommode casaque à moi, 
gui vient rfe déchirer. 

Et sans interrompre la conversation , ma- 
dame de Latour-dn-Pin prend unfe aiguille et 
raccommode la casaque du nègre tout cfn cau- 
sant avec un charme de simplicité vraiment tou- 
chant. 

r 

Le souvenir de cette petite aventure avait un 
moment frappe M. de Talleyrand : apsSi la racon- 
tait-il avec un accent tout particulier qui avait 
vraiment de l'éloquence du cœur. Qu'on juge avec 

* Elle était grande, blonde, et «^on teî"» ébloùissanf de 
i^uni^henr. 
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son esprit ce que cela devait produire ! Voilà où 
M. de Talleyraud est unique. 

C'est aussi dans sa parole , dans sa manière de 
construire ses phrases. J*ai longtemps cherché quel 
était le mécanisme de cette conversation , toute 
composée de riens ou de choses souvent ordinai- 
res , car nous n'avions pas toiyours de bonnes for- 
tunes comme Thistoire de madame de Latour- 
du-Pin ; mais ce mécanisme, je ne Taipas trouvé. 
H n'existe pas-, c'est Vart naturel de parler, in- 
culqué dès l'enfance à ceux qui en font usage , 
leur bon goût personnel leur enseignant plus 
tard Tusage qu'il en fallait faire. Us ne savaient 
aucunement se doimer ce que nous cherchions à 
découvrir en eux ; et lorsque l'Empereur voulut 
former des maisons et des sociétés, il créa bien 
detmaisons ou Von recevait. ,.rïïd\s des causeries^ 
il n'en créa pas là où elles n'existaient pas avant 
lui. Aussi qu'arriva-t-il? C'est qu'à sa chute tout 
tomba avec lui. 

Parmi les hommes d'esprit que je voyais sou- 
vent , il en était un qui ne venait guère chez moi 
que le matin... ou, s'il venait dîner, c'était pour 
partir immédiatement après. Le cardinal ne l'ai- 
mait pas , et il le savait. Cet homme était Dus^ 
saulx. 

Dussaulx avait ét^non pas révolutionnaire, mais 

IV. 16 
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peut-être plus que cela, parce que, comblé parles 
financiers et les receveurs-généraux, il avait écrit, à 
l'époque où les malheurs de la France étaient à 
leur comble, des choses qui font frémir sur la 
N haute finance , à laquelle il était redevable du peu 
qu'il avait. Mon père l'avait obligé en lui prêtant 
de Fargent à son entrée dans le monde , et sa re- 
connaissance fut aussi longue que sa vie. Ma mère , 
accoutumée à accueillir tous ceux que mon père 
avait accueillis, reçut Dussaulx lorsqu'après avoir 
été ^ fructidorisé , à ce que je crois, il revint à 
Paris après avoir vécu longtemps caché ; mais un 
jour, l,e prince de Ghalais, ami de ma mère, se 
trouvant chez elle avec Dussaulx, répéta à ma 
mère le propos écrit et imprimé par lui ! ... Ce pro- 
pos , trop infâme pour que je le répète ici , nous 
fit horreur!... Il ne l'avait que trop écrit!... mais 
il en avait du remords , et depuis il écrivit beau- 
coup sur Robespierre , et attaqua le comité de Sa- 
lut public avec une verve qui versa encore plus de 
l^îaine sur les chefs de la sanglante tyrannie popu- 
laire... Après le 9 thermidor, il se mit avec Fré- 
ron , autre homme de l'époque , chantant la pali- 
nodie après la chute des siens... Leur journal 
était une feuille périodique appelée l'Orateur du 

\ I -no fîit pas arrêté '«aip il v«i<^t lon(?teinDS caché. 
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peuple... Le Féridique ensuite fut rédigé par 
lui..* 

Dnssaulx était un des hommes les plus habiles , 
pour critiquer un livre, que j'aie connus, Hoff- 
mann et M. de Feletz exceptés... U y avait une 
moquerie sérieuse et consciencieuse dans la criti- 
que de Dussaulx , qui portait un coup mortel à ce- 
lui qu'il frappait. Sa critique était terrible , parce 
qu'elle était toujours juste. Comme son esprit était 
fort remarquable, il ne manquait pas de saisir le côté 
ridicule de la pièce ou du livre , et il partait d'un 
point vrai. // Usait avant de Ëiire son article, et ne 
chargeait pas, comme je sais que font beaucoup de 
critiques , un secrétaire de lire pour eux , ou bien 
une maîtresse, une femme, une sœur dont les 
unes s'endorment quelquefois sur le livre qu'elles 
ne comprennent pas, et l'autre ne lit pas toujours 
ce qu'il^ doit lire pour faire son extrait. DussauJx 
était critique comme Colnet, par exemple... Voilà 
encore un critique qui connaissait les devoirs d'un 
critique ^ il savait , comme Dussaulx et comme 
Salgues ■ , aussi dire du mal du livre sans dire du 
mal de l'auteur : il est vrai que c*est la chose difli- 
cile en critique. Rien n'est plus aisé à mettre au 

' Le Journal de Paris était rédigé en grande partie par 
loi. 
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bout de sa plume que des sottises grossières et très- 
souvent iiicnsongiTos ; mais une critique saine, 
ëclairc5e , voîli ce qui prend un temps qu'on ne 
veut pus lui donner. On va en chemin de fer sur 
la route de la critique... Il suit de là qu'on 
ne voit et qu'on n*cntcnd pas ce qu'on lit et ce 
qu'on écrit , et que souvent on parle à faux 
d'une chose qui n'est même pas dans votre livre. 
Cela m'est arrivé à moi , ainsi vous pouvez m'en 
croire. 

Dussaulx était sévère dans ses critiques; il était 
judicieux , et son style était remarquable ; mais pas 
toujours , il était inégal... Il travaillait , à l'époque 
où je le voyais, :\\\ Journal des Débats^ qui s'ap- 
pela ensuite Journal de C Empire... Plusieurs 
écrits détachés sur la Révolution ont ajouté à sa 
réputation littéraire, entre autres un fort court, 
mais étincelant de beauté, intitulé Robespierre 
désH>ilé . . . Chémev avait Dussaulx en horreur. Il 
l'appelait un frère perfide. 

Chénîer ne venait pas chez moi , et à mon grand 
regret. Je ne voyais en lui que Thomme de lettres, 
le poëte , et non pas le Caïn que le parti contraire 
s'obstinait à trouver dans cet homme. Je le vovais 
dans une maison tierce , et assez souvent. Une fois 
j'eus le malheur de prononcer son nom devant 
M. d'Abrantès; il me regarda avec colère, et me 
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dit : — Rappelez-vous ((ae jamais rhommc qui a 
fait ce vers : 

Le tyrao dans sa cour remarqua mou absence , etc. • 

n'entrera de mon consentement dans ma maison* 

Je me le tins pour dit. 

Un autre homme de talent , que je voyais beau- 
coup avant son malheur, c'était Legouvë •... J'ai- 
mais à la fois son talent et son esprit, tous deux 
avaient une sorte d'abandon qui me plaisait ; il ne 
préparait jamais sa conversation, comme beaucoup 
d'hommes de lettres de son temps. Il avait pqat 
ses ouvrages des prédilections incroyables. Croi- 
rait-on qu'une pièce qu il préférait à tout ce qu*il 
avait £iit était une certaine œuvre faite emcom- 
mun d'abord avec Laya, qu'il aimait tendrement, 
intitulée : 

« La mère des Brutus à Brutus son mari^ 
en revenant du supplice de ses fds. » 

Le sujet et le titre étaient réclamés par Legouvé 
comme son bien, et il entrait dans des fureurs 
comiques lorsque je lui disais que personne ne les 
lui disputerait. •• 

' n avait lait ce verf oontre ITnpcreiir. 
' Gabriel-Jean-Baptisle-Marje Legouvé , né à l'ai i^ ie 1^ 
juin 1764. Son père était on avocat distingué. 



% 
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Legoiivé était le plus excellent des hommes, 
d'un caractère doux et rêveur. En lisant ses ou- 
vrages, on reconnaît ce type particulier de son 
talent^ nullement affecté dans sa conversation, 
d!une société aimable et sûre, d'une rare bonté, 
son commerce avait des charmes qu'on trou- 
vait rarement alors dans celui des autres gens 
de lettres ; ils étaient gourmés dans leur manière 
d'être. Qu'il était amusant lorsqu'on voulait lui 
faire dire du mal de ceux qui l'avaient critiqué ! U 
ne comprenait pas la haine ni la vengeance. 
La Harpe avait été indigne pour lui dans sa critique 
de la Mort d'Abel , qui après tout avait un grand 
charme, je l'avoue, et non-seulement à la lecture , 
mais à^ la représentation. Eh bien ! Legouvé n'ai- 
mait pas qu'on dît du mal de La Harpe devant lui! 

On trouvait du calme , du repos dans les scènes 
primitives et patriarcales de la mort cVAbel, qui 
nous reportaient aux premiers jours du monde 
dans un moment où les chemins étaient encore 
couverts de proscrits , les places publiques de sang 
innocent, et les prisons remplies de victimes. On 
trouvait une sorte de fraîcheur dans la peinture de 
ces mœurs de nos premiers pères , à côté des pre- 
miers sentiments de la haine surtout , apparaissant 
tout à coup avec ses douleurs , ses jalousies , ses 
vengeances et toutes les passions honteuses qu 
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dérivent d'elle... Mais eUe ne tient qu'âne place 
dans la pièce de Legouvë; on voit qu'il trouvait 
bien plus de plaisir à faire les scènes champêtres 
et les scènes d'amoar et de paix que les querelles 
violentes. La catastrophe ' est horrible. 

Legouvë étant un jour à Bièvre, chez moi^ en 
admirait la belle vallée , depuis Jouy jusqu'à Vir- 
ginie... Il me dit qu'il voulait fnire une idylle sur 
la vallée de Bièvre; il était alors midi : il part... 
demeure trois ou quatre heures absent, et revient 
avec une pièice de quarante à cinquante vers, l'une 
des plus charmantes choses qu'il ait faites , même 
en y comprenant le Mérite (les femmes, cet ou- 
vrage qui eut un si prodigieux succès, que Le- 
gouvé , toujours simple et naturel et d'une grande 
modestie , quoiqu'on ait dit le contraire, contes- 
tait fort plaisamment. Je ne sais ce que devint cette 
idylle écrite au crayon , et qui ne fut pas antre- 



* La critiqae de la Mort éCAhele^K injuste, comme tontes 
les critiqaes de La Harpe sur ses contemporains. La Mort 
if >^6e/ est admirablement versifiée ; c'est déjà qaelqae chose, 
et on y retrouve des scènes de Gessner, avec sa riante pasto- 
rale , et des scènes de Klopstock , avec leors sombres béantes. 
M. de La Harpe a été pédant comme presque toujours , 
comme l'observe très-judicieusement M. Denne-Baron, dans 
son excellente biographie de Legouvé , dont ses amis doivent 
le remercier. 
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ment revue ; ce fut M. d'Abrantès qui la prit. 
Sa tragédie à'Epicharis a de grandes beaatës ; 

r 

il y a mis de son âme , qui était belle , noble et gé- 
néreuse. Tacite Itti a fourni le texte et une partie 
des incidents ^ mais encore dans Epiçharis on 
retrouve cette pareté de diction que Legouvé a 
toujours eue pour première qualité de son talent. 

Le Mérite des Femmes , et je dois le dire , 
toute femme que je suis , était sans doute un 
ouvrage parfait^neut fait \ mais il avait un dé*- 
faut sur lequel il était fort curieux de nous enten- 
dre discuter ensemble \ c'était la perfection des 
noms qu'il chantait. C'est partout des stations à 
faire. Il n*y a pas un nom qui ne demande une 
prière -, la perfection partout , enfin ! 

— Mais que vouliez-vous que je fisse, dès que 
je chantais les femmes? me disait-il tout ébouriffé 
de me voir prendre parti contre lui parce qu'il nous 
présentait trop parfaites, nous autres femmes... Te 
ne pouvais chanter que des vertus ! 

Il avait raison \ mais j'aimais à le pousser non 
pas pour le mettre en colère , mais pour qu'il sortît 
nn pende son caractère. Et cet effet avait toujours 
leu lorsque je lui disais : 

— Legouvé, il faut faire un ouvrage pour pendant 

\(^\Yc3Iénle des Femmes, Il faut faire les Cn 
'■■' ^^ Femmes. . .Vous y mettrez Catjff^mp TJ 
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Elisabeth yChris Une y TuUie^Messaline, ^grip- 
pine, Marie et Catherine de Médicis... 

— Assez , assez ! s'écriait-il alors en se levant et 
frappant dans ses mains. Pour Dieu, laissez-moi 
respirer après celle nomenclature de monstres... 

— Attendez , je n'ai pas fini,.. Et je reprenais : 
Jeanne de Naples. . . la Cenci. . . Marie Stuart ! . . 

Oh ! alors , ici il entrait dans une vraie co- 
lère... c'était entre nous un sujet interminable de 
dbpute. Lui voulait canoniser Marie Stuart ; mais 
moi , je la vois ce qu'elle ecl , une ravissante créa- 
ture, sans doute, mais coupable, non-seulement 
de tenir une conduite irrégnlière , mais d'avoir 
connu l'assassinat de son mari Darnley. Plaisanterie 
cessante , je soutenais une thèse facile à discuter, 
parce qu'elle était juste. 

Legouvé fut perdu pour ses amis même avant sa 
mort. Cet esprit si doux, si aimable , s'altéra et de- 
vint presque nul!... Des chagrins, des malheurs 
dont la blessure' cachée par lui versait goutteà goutte 
lesang de la plaie dans l'âme^lui causèrent un déran- 
gement total dans ses facultés intellectuelles. U se 
retira du monde. Cet adieu fut pénible à tous ceux 

■ On sait que sa femme s^en fat avec M. de ^***. Legouvé ne 
pat résister k ce coup , et ne Gt que languir après la connais- 
•ance qa'il eut de son malheur. 
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dont il était aimé... Cependant il redevint encore 
lui ; quelquefois on le retrouvait encore. Mais un 
jour, étant à la campagne chez mademoiselle Con- 
tât (alors madame de Parny) , il tomba assez mal- 
heureusement pour que cette chute amenât le dé- 
rangement total de ses facultés. — Il perdit la 
raison, mais toujours par une cause spéciale et qui 
â sa source dans la chaleur de son âme, la bonté de 
son cœur. S'il eût été moins aimant, il vivrait en- 
core peut-être. — Un homme de lettres , de cette 
même époque que Legouvé , et qui vit encore tandis 
que sa vidtime est dans la tombe, pourrait, s'il le 
Voulait , donner de Curieux détails sur la cause de 
là folie du malheureux Legouvé... J'avoue que cet 
homme , quelque esprit qu'il ait , m'a toujours dé- 
plu, en raison de l'afFection que j'avais pour Le- 
gouvé '... 

Avec JLegouvé , je voyais aussi Lemercier chez 
moi... C'était le même esprit, doux et charmant 
dans la conversation , mais avec plus de trait ^ si 
l'on peut dire ce mot tout français et qu'on ne 

' Legouvé mourut paisiblement trois ans après la perte de 

sa femme; c'était un ami pour beaucoup de ceux qui le 

connaissaient, comme il était un des premiers poètes du 

nomentoù il vivait. Son fils, qui fut camarade de collège du 

"»*»". annonce le plus grand talent, et succédera à sor 
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pourrait tradaire. Lemercier était aussi plus pro- 
fond , et en même temps il est parfaitement aima- 
ble ; il avait de cette amabilité sociale d'autrefois 
et les pins douces manières. Sa causerie i*eposait et 
attachait en même temps. 11 contait surtout admi- 
raMement , avec un sotto voce parfaitement bar- 
monietix. Sa figure était agréable, sans être belle ; 
sa taifle petite et son ensemble maladif, comme il 
Tétait en effet presque toujours. Il disait les vers 
afvéc Qfie bonne diction , mais une lettre qu'il ne 
poiivait pas bien prononcer (L) donnait quelque 
diose d'étrange à sa diction. Il avait eu une que- 
relle avec TEmpereur , et Ton prétendait que cela 
devait m'empécher de le voir. 

— Pourquoi donc cela ? répondis-je ; si M. Le- 
mercier parlait mal de l'Empereur devant moi , je 
comprends que sa présence serait inconvenantedans 
mai maison. Mais il a trOp bon goût et moi aussi 
pour que la conversation ne tourne pas vers un 
antre sujet qtie celui-là. — 

Ëtt effet, jamais Lemercier ne m'a parlé de 
l^Etnperetir. Un jour il me dit : 

-^ Il faut que je vous lise une pièce de moi qu'ils 
ne veulent pas jouer aux Français. 

— - C'est donc à faire un aussi beau vacarme que 
Pinto? — Il sourit... il ne pouvait se fâcher, il 
connaissait mon opinion sur Pinto ^ qne je regar- 
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dais dès lors comme un chef-d'œuvre dramatique. 

— Si je donnais ma pièce , on sifflerait ecrcore 
plus qu'à Pinto. 

— Ce n'est pas possible. 

— C'est vrai ^ mais ici , il y a des capucins , des 
cardinaux... on a ramène le dergë et toutes ses 
bannières... Jugez quels cris on pousserait, joints 
aux sifflets, en admettant que la censure laissât 
passer l'ouvrage. 

— Eh bien ! venez nous la lire ; ici vous êtes 
sûr d'être jugé ce que vous êtes , un homme de ta- 
Içnt et de mérite. Nous n'avons pas de partialité 
de parti. 

U ne voulut qu'un auditoire peu nombreux. Il 
vint la lire lui-même , et sa pièce eut un grand et 
beau succès. 

C'était la Journée des Dupes ^ belle composi- 
tion, non-seulement dramatique, mais politique 
et morale. Je n'ai pas entendu de pièce qui , à la 
lecture, m'ait autant amusé que cçUe-là. — 

Les artistes que je voyais dans mon intimité 
étaient tous aimables et sociables , à part leur ta- 
lent et leur spécialité. C'étaient Garât , Crescen- 
lini , mademoiselle Duchamp , Nadermann , Fré- 
déric Duvernoy, Boïcldieu, Nicolo-Isouard , Dus- 
-^ok , Steibelt , Drouet , Libon , Hulmandel . ^t 
'- ande d'aiiti'cs noms égale "^^nu ronnu< 
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Garât, Nadermann, Steibelt, Crescentini et 
Lil)on étaient les pins assidus chez moi. Steibelt 
ëtait mon maître de piano et Libon m'accompa- 
gnait^ il accompagnait aussi mes enfants. 

G::rat a été fort connu comme chanteur de ro- 
mances , mais non pas comme il aurait faUu qu il 
le fut comme homme du monde. Garât ëtait fort 
spirituel ; il avait une tournure de phrase que je 
n'ai vue qu a lui , et cette originalité avait d'aBord 
du piquant et presque toujours du charme. Jamais 
je n ai eu Garât pendant toute une soirée chez mbi 
sans qu'il laissât échapper un mot spirituel , fin et 
très-souvent mordant. QueUe ravissante manière de 
chanter ! comme cethommeaccentuait!... comme il 
comprenait Gluck !...]! avait toujours quelque his- 
toire sur Gluck, ou sur Mozart , ou sur Beethoven. 
Une particularité du caractère de Garât , c'est la 
bonne foi avec laquelle il reconnaissait le talent 
dans autrui; ainsi Crescentini, lorsqu'il chantait, 
trouvait toujours Garât au bout du piano l'écou- 
tant avec l'admiration la plus profonde. 

— ^Voilà du chant! disait-il un jour, après avoir en- 
tendu chez moi chanter à Crescentini le bel ai r : Om- 
bra adorata aspetia; voilà comme on chante... 

Nourrit le père , qui était bien loin de chanter 
et surtout de jouer comme son fils , débuta vers ce 
même temps dans je ne sais plus quelle pièce , et 
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daoa i^ i>6vm du FiUage '. Gariat me d^anda la 
pennksion de me ramener poyr me le faire en- 
t^dre. D cbai^ta , $a ypix était r^yi^^i^^ 9 >^^îs il 
ne me fit aucune impression... G^rat ëtait sur des 
charbons ardents : 

— Comment ç)iante$-tu ce morççau i disait-il en 
idisaot grimacer epcore plus s^ figure de singe. Il 
se mettait 4ors en attitude et chantait : 

•a' 

Je vais revoir ma charmante maltresse. 
Adieu plaisirs, grandeurs, richesse , etc. 

N'as -tu donc pas une maitresse que tu aies 
quittée pendant un mois e> que tu vas revoir ? s'é- 
criait Garât en colère. — 

Garât avait une main estropiée et ne pouvait 
s'accompagner; jamais il n'avait pu trouver, disait- 
il, un homme capable de l'accompagner que Car- 
bonnel... Carbonnel était l'homme, en effet, qui 
connût Le mieux toutes les nuances de l'accompa- 
gnement... 

Garât ne s'accompagnait avec deux doigts que 
des boléros ou des airs basques, qu'il chantait dans 
la perfection... et puis de petits airs italiens de 
Crescentini, comme : Cloii Lapastorella, — Nund 

* Te crois même que ce ne fut qae dans le Devin du 
'^i'i-*ge; mais je n'en suis pas sûre. 
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se giusii sietel... Addio! Il chantait toat cela 
comme un homme possédant à fond la science da 
diant \ et c'est cet homme ({ue j'ai entendu accuser 
de ne pas savoir la musique ' !... Cela me rappelle 
ce que lui disait Sacchini : 

— Foiis êtes la musique méine... 

Garât ëtait royaliste au fond du coeur, et quand 
on le pressait un peu , il chantait admirablement 
Tair de Pauvre Jacques !.. . 

Crescentini , après avoir fait les dëlices de Lis- 
bonne , de Madrid et de Fltalie , vint à Paris pour 
y avoir les mêmes triomphes. A Madrid sa voix 
se perdit presque entièrement ; mais il lui restait 
son admirable méthode , qui n'a pas de supé- 
rieore... cette divine mélodie donnée aux notes 
et aux cordes vocales par la volonté d'un homme 
qoi, n'ayant plus de voix, s'en fait une et se fait ad- 
mirer, iiût pleurer et soulève toutes les émotions 

' Yoki un fait que je pais certifier, M. d'Abrantès me 
rapporta de Parme , en 1 SOS , plas de cent partitions nuuiu- 
scriUs de Cimarosa^ Guglielmi , Fioravanti^ et il avait troa^é 
font cela à Parme. J^annonçai cette bonne nouvelle à Garât ; 
il Tint le lendemain matin. Nons déjennâmes ensemble, et 
après, nous nons mimes à parcourir les partitions. H ne fiit 
arrêté par aucun passage, lut tout à livre ouvert, et fat 
parfaitement aimable et gai. H déchifirait tout cela en mar- 
chant et causant. 
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avec sa voix factice , mais dans laquelle est passée 
son âme!... 

* Crescentini est bien vieux , et pourtant dans la 
Parthënope , li ville aux chansons, aux fêtes d'har- 
monie , Crescentini a ëtë choisi pour diriger le con- 
servatoire. .. Honneur à lui ! il fefa de bons élèves. 
Jamais je ne perdrai le souvenir de madame 
Grassiniet de Crescentini dans /îofneoc/ Juliette y 
au troisième acte surtout, lorsque, trouvant Ju- 
liette dans la tombe, Romëo la reconnaît et s'em- 
poisonne.. . Alors commençait le duo , chef-d'œu- 
vre de Zingarelli : 

Odiosa mi si rende questa mia vita!.,. 

Non ! jamais Facteur le plus tragique , le plus 
dramatique dans son jcii , ne le fiU au delà de 
Crescentini dans celte Mdmirn!)le scène où Juliette 
s'éveille au moment ou le poison agit déjà sur son 
amant !... Ce fut en lui voyant joiier Roméo et 
Juliette, et surtout après la bqlle scène du duri, 
que l'Empereur donna la croix delaCouronne-de- 
Fer h Crescentini. 

Nadermann avait , avec son beau talent, le meil- 
leur et le plus excellent caractère. Lorsque mon 
frère était ici , il ne faisait alors que peu de mu- 
sique chez moi ; c'était Albert qui était et préten- 
dait être mon barde. Mais autrement nous jouions 
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très-flonvent des duos de harpe et de piano , Na- 
dermann et moi , et il composait ces morceaux 
exprès pour nous. Qui ne connaît pas en Europe 
le duo de Nadermann , pour piano et harpe, dëdië 
à madame Jnnot ? il fit ce morceau exprès pour un 
concert qui eut lieu au Raincy '. 11 avait un beau 
talent de composition , Nadermann. Frédéric Du- 
Temoy venait aussi se joindre à nous quand nous 
étions au Raincy et que nous faisions de la musique 
dans le grand salon , formant à la fois salon de 
musique et billard. — libon avait un charmant 
talent : doux comme son esprit et ses manières , qui 
sont excellentes. 

Steibelt était un t]rpe à part des autres artistes 
qui venaient chez moi ; estimé comme talent , mais 
méprisé comme homme, il avait une détestable 
réputation qu'il soutenait avec une rare impudence. 
Jamais il n'abaissa son regard devant celui d'un 
honnête homme , si llionnéte homme était un igno- 
rant en musique. Il avait une profonde îndifFérence 
pour la valeur des jugements du monde , et toute 
sa crainte , son unique volonté était non pas d'être 
mal jugé , mais de ne pas faire effet. 

* n compota pour lai, Libon et bum, un trio inthnlé 
la Pensée , doot le tbème ett une romance de moi : 3fa 
ftme a devancé faarorel H ent an grand inooèt. 
nr. 17 



Loi^Kpe je le pris pour maître , on s'efïfpr^igs? 
d^ve^tif nies {^jfn^ àp ne laisser Irain^ auciffî 

^ii^? WPW^^ ^h^^ précipusç... Ç^t^ft in^JÇil- 
1.^^ CQqi^)ju su f^piftatipn éuip fai|te et étf^j^i^- — ^ 
Que} ipallicuf ! quelle afflict^pq pour U %nff^ d^ 
/c^J; hj^^pi^e 4e voir uqi aus^si bjsau t^lçpjt plpf^gi^ 
j^l^ ,u^ç impé(iitepjC)e finale qui d&vjut nji^u^^er 
^^t ^l^rutir s/c^p talent ! Je ne ^>]u|s p^s de l\y^ 4^ 
Wflf qfli j^lisent : 

— Q^inaporle ! yoypjs Mozarf I,.. 

f^i l?^Çn ! Mozart ç^ p^jiit - étfg feij: ]^ jchçf- 
d'fpuyf^ ^-dessus 4e />off 7w^ fA ^ é\4 fli» 
autre homme. — Et puis Mozart fle £)ù^ût jrien 
pçfit^^ VJV^tt^eur... Au re^, je 4pis 4^.re gue 
§i^eit)elf u;? rie/i^ pris d\çz mpi que /wo» f^ger4, 
pendaj;^t ies deux a;is qu'il ^ e^é mon m^îtr^ ^ mais 
il r^ bien gagné. Jama^ j^ jfî'j^ vu inieyx donner 
leçon, f'ai vu $iteibelt passer une heure à me 
faire jpu^r la première page de la fantaisie de 
BfilîsqdrfS;, pour que je la lui fisse entendre comme 
il Ip ypulai}:. j^ans doute, i^ était fort négli- 
gpi^t^ ïuftis il v\Q Tétf^it que Iprsqu'il voyait que 
rélève ne faisait rien : alors il pensait à aut):;ç 
chose. 

Qu^l ta}ent ! quelje puissance d'exécution ! JLi^tz 

^t lui , yoilà je^ .d^^^ hommes qui m' put éqiue sur 

^ piano. Sleibelt a le premier révélé la musique 
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iqmsûfïtiqae ^ la première fantaisie avec le même 
mode de variations , par triolets , en mineur, par 
pçtayes, fçk\ ùàte par lui. — Cest toujours sa belle 
^taisie des Mystères d'Isis, puis celle de Béli- 
saire,, qu'on imite aujourd'hui... I^orsqu'il jouaif 
df^2)nt ^ gens capables de Tapprëcier, il s'ëleTfdt 
j|isf{u'au sublime dans les sons harmoniques ; ces 
ftfff(iSfufo4 qu'^ cjmployait si à propos et que ceux 
qu^ nfi l'pnt pas entendu ne savent pas encore 
|ajffî I gifdque progrès , quelque immense progrès 
V\^\ P^ ^^^ ^^ piano depuis lui ! — Cette manière 
4f bof|leyerser un instrument, je ne Tai vue, je le 
répète , qu'à Listz. M. de Thalberg ■ me rappelle 
I^qsse^ dav^^ge , mais Steibelt m'est représenté 
fyeç l^ progrès dans fistz ^ car on peut dire que 
Steibelt est le fondateur de la musique roman- 

tiqffP PPF le pwftQ. 
St(;ibelf é^it le plus étrange des bonupes : il 

' Je déclare ici n'établir aucun parall^. Le talent de 
IP. de Thalberg est admirable , et je ne le mets ni au-defios 
ni non plas an-dessoos de Listz ; mais par la même raison qae 
les jeux ne reçoivent pas tons la même impression de la 
beanté d'nne femme , les oreilles ne sont-elles pas soumises à 
la même délicatesse des organes? J'adore le talent de Ustz $ 
j^aToae qu'il a le don de me faire pleurer, parce que je croit 
qii?il pleure. Son émotion n'est pas feinte ; die se comnni- 
nîqqe à monôme plus qoe la perfection du toucher. 
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fallait rtScouler *, autrement il agissait singulière- 
ment , comme on le va voir. 

Un jour il dtait au Raincy. Il y avait eu une 
grande chasse, et M. d'Abrantès avait engagé 
beaucoup de monde ù dîner, entre autres le car- 
dinal Maury... Après le dîner, le cardinal, qui, 
à son ordinaire , avait parfaitement officié, se mit 
dans un grand fauteuil contre une des colonnes 
qui séparent les deux salons , et se crut bien à Ta- 
bri de Fceil investigateur de Steibelt, qui regardait 
partout , avant de commencer, pour savoir s'il n'y 
avait pas dans le salon quelqu'un qui lui déplût ; le 
cardinal abhorrait la musique ^ en général , il n'ai- 
mait pas les arts et n'y entendait rien... Steibelt 
commença. C'était un morceau d'inspiration et 
d'improvisation sur un charmant air de son bel 
opéra de la Princesse de Bahjrlone y qu'il a com- 
posé presque en entier chez moi... Il avait bu ce 
jour-là du vin de Champagne frappé et du vin de 
Madère excellent , et sa verve musicale était aussi 
fervente que jamais... Tout à coup il s'arrête, et 
un ronflement pareil au grondement d'un taureau 
se fait entendre. . . C'était le cardinal, qui s'était en- 
dormi presqu'au commencement du morceau et 
que le voisinage du piano , son ennemi , n'avait 
ou tenir éveillé... Nos éclats de rire le réveil- 
h-*^x\\ . m^is à demi... Il entrouvrit les ypux.,, 
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Tonlut parler ; mais sa langue lourde et empilée 
refusa le service , et il retomba. Steibelt s'indina , 
comme pour demander pardon ; puis il se remit au 
piano... Mais qui le connaissait pouvait voir com- 
bien il avait d'humeur. Cependant, à mesure qu'il 
avançait dans son improvisation , son succès parmi 
nous releva son moral... Sa tête ne demeura plus 
penchée... Il regarda autour de lui avec orgueil... 
La chose allait donc bien , lorsqu a un passage qui 
demandait de la douceur et Tabsence des pédales, 
qne Steibelt employait beaucoup, comme on le sait, 
le ronflement domina le piano à un tel point que 
tout le monde se mit à rire. Steibelt, furieux, imagina 
une singulière vengeance : il calcule en un mo- 
ment la composition de Taccord le plus discor- 
dant du clavier, et alors, employant toute la force 
de ses deux poignets et de la pédale, il frappa cet 
accord aux oreilles du cardinal , et puis quitta le 
piano et s'en alla en disant : Tainierais mieux 
jouer dev€Uit un buffle de la campagne de 
Rome. 

Le cardinal , réveillé en sursaut par cette har- 
monie diabolique, après s'être endormi au son 
d'une musique céleste, fit un bond en l'air, et re- 
tombant sur sa bergère , à peine éveillé , il se crut 
en enfer. Malgré l'inconvenance de la conduite de 
Steibelt, que nous aurions dû réparer au lieu de 
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raogmehtér, nous nous nAiàes tons & rîrë aiéb tih 
abindoh qu'excitait d*iâilleiiirs la figùirë dti isardl- 
nal. . . Mais ce ne fut pas long , et le calme se rëlàblit 
bientôt: Le cardinal convint que le musicieh, 
coinme il àp|)elait Steibeît , devait être Ûchë , bt 
ij[ue le sommeil n'est de mise que lorsau'on est 
dans son lit : tout en racoiitant cela il prenait 
coUgé , et s'en allait en bâillant. 

Oti courut après Steibeît , qui ëlàit dans le parc li 
se proïnener avec Nicolo, avec qui il logeait dàhs 
la maison Riisse < , en face du cUîteaù. M. d' A- 
bhmtès avait beaucoup d'humeur de ce ii^ù'U avait 
fait, et mé gronda beaucoup atlsisi d'àViôir ri... }b 
défendis Steibeît ainsi que ihoi; en diéknt t^ue lln- 
cohvenance était bien plutôt dans l'Hômmë qiîi 
dort dans le salon d'une femme où se trouvent 
d'autres femmes... M. d'Abrahtès et cei ihessieurs 
me donnèrent enfin raison... niais Steibeît était 
furieux. Dormir aux chants des Gangarides! s'é- 
criait-il,... le plus beau chœur de l'o^érk!... 

Il emporta cet opéra en Russie. Je ne sais à'il 
Ta donné. 



' La maison Rasse est une des charmantes fabriques qui 
servent à loger des étrangers au Raincy , comme la Pompe 
^ feu , la maison de l'Horloge , la porte de Chelles , la maison 
*ii Y^^ndez-vous. 



Jb Tiens de fadmiber Kidôlô bôUard. C\iiM M 
dfe mes phiê îhtiines hâbitaéi. Tài iitèthebl fftn- 
eontré dam le monde tAi âkistè ào^i dàihjUiâ' 
sàht , VLtïsA bon ; il at^lit là t8te foDe , mais bien éh 
taleilt . Le Méâécih turvy. . . JocàriUè, lé charâiaiit 
opéra de Jocofùh; le premier âète de là LHhtpè 
nièrveUleuse , si diffcil^nt des autres , ixnè foàlë dé 
productions détachées, font preuve du talent ttili- 
sical de Micolo... Mais ce que ses aiilis seuli ctfn- 
Maissènt, c'est sdh esprit gai , aictif . . . , son caràfetètti 
sërviaUë. . . , son inépuisable bonté. Toujours {îréi S 
pârtii" pour Rome, s'il l'avait fallu, pcbrfëMtti-é 
seHice n'importe à qui... I^colo chantait, sàiM 
imix , tout ce qu'on lui présentait. H contfefei^ 
tontes iés toîi de l'Opéra, des Bouffes , dfe l'Oflétâ- 
Oômique... Mattili était copié pir lui , clertigit tifl 
pArliVent, de manière , non pas à s't trbHlpër, ttàii^ 
à fiâirk rifë par la ressemblance de Taccenl;.. ii- 
iUAh Nicbiô ne fut arrête un insfcini , quand il éà- 
UrtAi une fois dans une affaire bdilirn'e dànà une 
{Plaisanterie. Souvent , au Raincy , à Bièvrés dtl k 
Netrilly , après avbir fait de la mbslc^Uë , nttttS vou- 
lions danser... Alors Nicolo pteiiait tin violtttt, 
grilhpàit sur une table , et nous jbnait des contîié- 
danssbs , ay^nt une paupière retr(Jussée ; deé nkâti- 
ches d'habit venant au coude, et mêlant tin cou- 
plet de ccAnplaiiitë k dlA^vlé fl^rë... k\m t'i- 
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taient des rires fous qui duraient toute la soirée. 

Deux amies logeaient avec moi à Paris et à la 
campagne , et deux femmes des aides-de-camp de 
M. d'Abrantès venaient dîner avec moi tous les 
jours. L'une était madame de Grandsaigne , femme 
du colonel Grandsaigne , premier sdde-de*camp , et 
Fautre , madame Thomassin , femme d^un chef 
d'escadron, aussi aide-de-camp de mon mari... 

Celle de mes amies qui logeaient avec moi, que 
je regardais et regarde encore aujourd'hui comme 
ma sœur, est madame la baronne Lallemand. 
Jamais on ne vit une plus charmante créature : 
grande, élancée, une taille de jonc, fine, ronde 
et déliée , un regard ravissant donné par de grands 
yeux bleus... une abondance de cheveux châtains 
tombant sur des épaules admirables, des dents de 
perles, une main , un pied d'enfant. Tout, dans sa 
personne, était enchanteur : aussi quel effet elle pro- 
duisait lorsqu'elle allait dans le monde!... J'en 
étais fière. Mes enfants étaient encore trop jeunes 
pour m'occuper en ce genre ; toute ma coquetterie 
de femme , dont je n'ai jamais voulu faire usage 
pour moi , se réveilla pour Caroline. . . J'étais fâchée 
lorsqu'elle n'était pas mise selon mon goût. Son 
mari était à l'armée , il me l'avait laissée , et je 
jouissais délicieusement de la société intime de 
:^tte compagne , dont Tesprit naïf et fin , k cœur 
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dévoué à Tamitië , n'eut , pendant neuf ans que 
nous passâmes sous le même toit ensemble , d'autre 
sollicitude que de m'entourer de soins et d'afiFec- 
tion ; aussi , quels que soient le temps , les évëne- 
jnents, nous nous retrouvons toujours avec notre 
amitié et nos souvenirs , qui sont purs même d'une 
pensée de mécontentement'. 

L'autre jeune femme de mes amis qui demeu- 
rait avec moi était veuve du général Laplanche- 
Mortière. Elle était jeune et agréable , petite, mais 
bien faite. Sa vue était très-basse , ce qui nuisait à 
ses yeux, qui étaient fort beaux et d'un bleu foncé, 
avec des paupières noires , ce qui rend ces yeux-là 
très-rares. •• Madame Mortière était douce et d'un 
commerce agréable. Elle avait un fort beau talent 
de dessin, et chantait agréablement... Elle était 
de mes amies , mais non pas aussi intimement que 
madame Lallemand. Elle est remariée, et elle est 
aujourd'hui madame la baronne de Montgardé. 

Madame de Grandsaigne n'était pas jolie. EUe 
était vive , alerte , avait de beUes dents qui la ren- 
daient gaie , et souvent la faisaient plus rire qu'elle 



• Le général Lallemand, mari de Caroline de Lartignet, 
fille da pins riche planteur de Saint -Domingne, a été 
aide-de-camp de M. d'Abrantès. Il est aujourd'hui pair de 
France. 
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ne voulait*. • Mais elle n'ayàit que ses dents ^ il lès 
fallait bien montrer. . • Elle avait Tesprit prompt , là 
r^teirtie vive » surtbut pour une pah>le sèche*. . Elle 
avait de Ih facilite à toutes choses qui rendaient WA 
commerceagrëable. Je montais presque tous les jburs 
à cheval avec elle. Elle y montait comme tin jeuftfe 
garçon , et pouvait au besoin domptet uh chéVdli 

Madame Thomassin était agréable , dôufce, 
mélanêoli(|[ile ^ une prévision de son sôrt^ maigre 
sa jeunesse , lui disait qu'elle n'avait que peti dfe 
joiirs à vivre... elle était déjà frappée de la cnliôUé 
maladie dbnt elle mounit quelques années après ^ 
ayant à peide accompli sa vingt-septième année ! . . i 

J'avais auési près de moi une liièbë de M. d'A- 
brahtès^ madèmoisdle Gbtildë Chaudon... Elle 
avait dix-sept ans. Elle était charmante , faite à 
peindre ^ de jolis cheveux blonds , une peau admi- 
Irable , de belles dents ^ et tout ce qui pouvait plait^ 
si elle avait feu de jolies mains et de jolis pieds. 
Clôtilde dansait, était assez bonhe musicienne, 
vive comme Un lutin, et jolie à l'atenant. Ou vdît 
que le noyau de la société t{ti'on trouvait chez mai 
avant qu'il n'y vînt même un étranger était formé 
de manière à ne pas faire craindre l'ennui à la 

r 

personne qui venait passer deux heures avec nous* 

ixN DE LÀ PBEMIÈBE PARTIE ET DES PORf'i^AlTS 

DBS ARTISTES. 
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SECONDE PARTIE. 



SOCIÉTB sous L'EMPIBS. 

J'ai parle des hommes de lettt^ * ^i vettâiëitt 
chez moi , et dont Tesprit donnait tant de ehÉMUè 
& une conversation soutekiné , mais ndA {iëdâikte. 
Maintenaht^ il Ëmt y saouler les homitfes d'ëspHk, 
'qui cbntribokieht autatlt <st peut-^éti^ pins d^àe les 
sntreis à Tàgrëment de nos soupers et dé hî)^ 
soirées. 

Xai paùrlë de M. de Chênral. Son pbttrkit, déjà 
tracé par ihôi, ne peut Tétre assè2 souvent; Wt 
je ràime et le respecte domme un përë. Sék 
lesprit est profond , mais on né s*en aperçoit j^â§ 
'daïis un salon ; il conte dors , il éàii^'e , 'et tonjotir^ 
tes autreâ se disent pour FéeSt^uter. Cela est ê^cbHê 

' A y en a dbiit 1^ noms se retrôdlerobt j^ H silttfe, À 
mn\ le iï^ psA fiiit ihentioii ; c'est qîi'àlû» je 1^ iiàkSk 
obUiés^ ba qu'ils ne seraient Tenus qne rareueut iehez tM. 
De ce nombre était, par exemple , l'abbé DeliUe : il ne nôàs 
aimait pas, nous antres sens de l'Empire , et il ne fut peut- 
être pas accueilli par M. d'Abrantès comme il aurait dû peut- 
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aujourd'hui, et pourtant il a tout à Fheure quatre- 
vingt-trois ans ! 

M. de Sainte-Foix était un homme spirituel , un 
homme du monde, ayant d*excellentes manières 
et contant des choses du temps passé avec un 
charme sans pareil, et cela sans prendre Tétat 
de conteur; il avait Fair de céder à une in- 
stance. J'avais toujours un nouveau plaisir à Té- 
coûter. 

M. de Montrond était aussi un habitué du soir 
chez moi. Son esprit est connu de tout le monde ; 
ce qui Test moins , c'est la grande instruction et 
même la science qui accompagnent cet esprit. Son 
caractère est un type qui a formé de mauvais mo- 
dèles, tandis que Foriginal était inimitable... Il 
connaissait le monde entier... voyait la bonne et 
la mauvaise compagnie indifféremment, n'ayant 
jamais dans l'une le ton de l'autre , et préférant 
d'ailleurs la bonne, où il passait sa vie. Spirituel 
autant qu'on peut l'être , il possède le talent assez 
rare de se moquer des gens tout en les faisant rire. 
D'une bravoure reconnue , insoucieux de fâcher 
ou d'être agréable , à moins que ses affections ne 
soient engagées dans la question , il a une façon de 
dire qui n'est qu'à lui , et rappelle le genre que 
devait avoir M. de Grammont... il a cette assu- 
'•;inrp à la fois iusolcute et polie qui faisait répondre 
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par M. de Grammont à Lotds XIV, qui se plaignait 
de n^avoir plus de dents : 

Eh ! sire, qui est-ce qui a des dents ?... 

Et il lui en montrait trente-deox magnifiques. 

A son esprit, M. de Montrond joignait Tusage 
du grand monde, et avait dans la bonne société 
les plus excellentes manières. Jamais , par exemple, 
il n'était grossier, ce que Ton voit si souvent au- 
jourd'hui être pris pour de Taisance. M. de Mont- 
rond disait un mot mordant , jamais malhonnête. 
U avait eu de grands succès parmi les femmes , qu'il 
aimait après ou tout autant que le jeu. Cette vie 
un peu à la Valmont l'avait jeté dans la route d'une 
charmante femme , qui était devenue la sienne , et 
qu'alors il n'avait plus aimée du tout : c'était la 
duchesse de Fleury '. Jamais , au reste , il ne par- 
lait de sa femme \ et il venait chez moi depuis bien 
des années , que je ne me doutais même pas qu'il 
fût ou qu'il eût été marié. 

L'existence de M. de Montrond , sur laquelle 
beaucoup de gens ont dit des bêtises , comme cela 
arrive toujours quand on raisonne sur ce qu'on ne 
sait pas , est beaucoup moins mystérieuse qu'on ne 
le croit. Il a de l'ambition sans but , ce qui est fu- 
neste toujours, mais surtout à l'époque où M. de 

* BbdemobeUç de Coigiiy, fille do marquis de Goigny. 



MpEtn>^4 iWfWt ^Wli Iç rooade; a possède 
d'excellentes qualités... et 1^ prouve en ayant de 
longues et fid^l^^ ^ipiti^^ ; U ç$t dévoue aux gens 
qu U ^m^, : ||prè« çfiU , h nftwbi:^ ^n est petit , je 
l^, mij mm, h ck(m fdo^ en e^ plqs certaine. Je 
V>^ m fort »ttv wt , R9i»-§wlQiP^nt k Paris , mais à 
la c^pagp^, ^ux s^ux, d^n$ p^ttc intii^ité çi^ 

o* l'hpwm^ w 9» P^squ^ q^'ui^ jour çt se dévoile 

k; Hfind^p^^ il donne ^\\if. pfiuvres... H ^ bon 
iR^îtfie, (it ti^at à bonwur ^eidement de se mou- 
\^e^éç\k^l\% et ftdvplfi , sgqs ^tre ni l'ïin ni J'autrp, 
Gl»Qse il laquelle il » çéM^si, 

]tf , 4^ MputvmA ne cont^il: janudi^ : il éUiit en 
qd^ Iç pQptpaii:^ d^ M. 4^ S^i^te-Foix ; Iprsqu -il 
sff3i\% pependg^t quelqpe l)QAne chose à dire, aloc) 
il s'y prenait de tellç manière , qu'il faisait autre- 
mmX qu un autrf^ ^t $i diflT^reinipçnt , il mettait , 
par çîe^ppïp , tapt die 3éripu:?L à dire Taveuture la 
plus bouffonne , qu'il fallait renoncer à la raconter 
après lui* ^eau joueur fm perdit , mais seulement 
sious le rapport de l'argeut , car il était insuppor- 
table cui wisth ^ qu'il y gagnât pu qu'il y perdit , il 
était çontinueUpruent au momeut de se £iire une 
quer^Jle , qu'il ^Rfaif gu jreffjj? parfeitem^ut sou- 

t^UU§. 

Enfin, j'ai beaucoup vu M. de Montrond, et 

.^pis le Goon^krft assez ppuf dire que ce qui est 
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pour presque tout le monde est surtout vrai pour 
lui r c'est qu'il est mal jugé. .. 

Un f^i| posilil"» p'est qu'il ^i dçs ^fliis q^ii l\d ^nt 
attacl^^ depui^ (juarantf ^?**- ^^ ^t vouloir 
pers^aflç^ qiji'i^ e^\, bon , je ne rq;itrepre^4i'?i pa$, 
non plus que d'indiquer S4 ccMivers^^on comme i^ 
cours de morale ; mai^ up lipome qifi lest fid^l^ à 
s^ affections , quel que 3pi)^ le yent qui souffle si^r 
«l][es , n'est pa9 non plus v^n méchant hpmme. I^ 

lf^c)omf)3 vijspt par^culièrement de la lég^ret^ 
^T^P i[aqpeUe pq recueil!^ d^^ tr^4itîons , ^^3 mém/ç 
s ji^^^tep si ell^s sopt plu^ o^ moins fi4èles. 
. T^. fie Sainf-A^laire , aujpurd'hui Yiptre ambas- 
sadeur à Vienne , venait aussi chez moi... il était 
de If maison de TEmpereur, et je Tavais connu 
avant mon mariage , chez ma mère , où il allait 
habituellement. Son esprit charmant et doux , ses 
bonnes manières , sa façon piquante de racpnter, 
sa distractioQ ensuite parf^tenientréç%9^ luidpQ- 
naien}; uf^ cbfirine tput particulier. Il discutait avec 
9iie e^i^tréme mesure , et jamais en disputant. 
B n'était pas comme beaucoup de littérateurs que 
je connais, qui, à peine dans la carrière, jugent 
et tranchent sur les plus belles renommées , et se 
croient Lamartine ou bien Victor Hugo pour avoir 
£dt des vers... Quant à A^. d^ Sgint-^ulaire , i| 
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était sociable au-delà de tout ce qae je vois main^ 
tenant. 

Mais un homme qui était pour moi plus qu'un 
homme aimable , car son cœur et son esprit étaient 
tous deux dans ce que son afFecticm me témoi^ 
gnait , c'était M. de Narbonne ! 

Son portrait a souvent été tracé : on a beaucoup 
parlé de lui \ on a beaucoup yanté sa politesse , ses 
manières distinguées y son esprit même... Eh bien! 
jamais on n'a pu donner une idée juste , ni tracer 
même une silhouette ressemblante du comte Louis 
de Narbonne. J'en parlerai souvent dans le cours 
de cet ouvrage, et avant d'aller plus loin , je vou- 
drais pouvoir placer ici plusieurs lettres > qu'il 

' Ces lettres me furent écrites au momeot où je reçus la 
nouveUe de la mort de mon mari. 

Voici quelques lignes de l'une d'elles. 

« Et , dans un tel malheur , je suis à trois cents lieues de 
« vous *, ou plutôt je ne suis pas où vous êtes!... mais n'im* 
« porte; vous savez que partout et toujours vous pouvez 
« compter sur moi comme sur votre frère. . . sur votre père ! . . . 
« DiteS'Vous bien surtout que si j'étais malheureux , il n'est 
« rien que je ne vous demandasse. Adieu , serrez vos enfants 
c( contre votre pauvre cœur, et faites tout pour vous con« 
« server à eux et à ceux qui vous aiment... 

* Il était à Torgaa , où l'Empereur l'avait envojé en sortant de 
^a ambassade d'Autriche... ce fut là qu'il mourut aussi deux 
..ni« anrès avoir écrit cette lettre... Je ne le revis p»« !. 
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m'ëcrivit dans un moment bien pénible. Elles 
montreraient à quel point M. de Narbonne ëtait 
aimant et bon. On lui a refuse d'être attaché à ses 
amis, c*e$t une calomnie : les amis qui eurent à se 
plaindre de lui, c'est qu'ils furent, eux , ingrats et 
perfides. Je sais que depuis la mort de celui qu'ils * 
devaient bénir, loin de l'accuser ; je sais qu'ils ont 
ose élever la voix et parler de la légèreté de cœur 
de M. de Narbonne... Si son cœur était léger, en- 
suite , c'est qu'il en avait un ; chose fort douteuse 
chez quelques-uns de ceux qui parlaient ainsi. 

Si jamais un portrait écrit fut difficile à £iire , 
c'est celui de M. de Narbonne ; il y avait dans sa 
nature , dans son langage , un charme qui échap- 
pait à l'analyse. H était spirituel naturellement , 
instruit sans pédanterie , parlant et connaissant à 
fond plusieurs langues , s'occupant d'études sé- 
rieuses sur la guerre et l'administration; d'une 
bonté de cœur, d'une jeunesse d'âme bien méri- 
toires chez un homme qui avait passé sa vie à la 
cour, et avait été élevé par une mère tout entière 
dans ces menées d'intrigues de coteries qui fai- 
saient la vie des gens de Versailles. M. de Nar- 
bonne devait être un autre homme ; mais sa nature 
était d'élite , et ces natures-là , loin de se corrom- 
pre , se retrempent au milieu du mal. . . Sans ddute 
il étaitléger dans beaucoup d'habitudes de la vie , 
IV. 16 
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mais jainai<( rien de sérieux n*étdit froissé par lui... 
Madame de Staël , qni lai avait saurë là vie en 
1792, était pour lui robjetJancnlte sacré. Uestdes 
aflTections , disait-il , dont le souvenir est nne chose 
»iinte... Il adorait ses enfants, et sa mère était 
pour lui ce que devait ^tre nne mère de Tépo*^ 
que delà îdcnne, c'est-à-dire qu'il était toujours 
dans une attitude respectueuse , qui pourtant n'a- 
vait rien do ridicule h son âge , et sa mère elle* 
même était bien ce qull fallait pour porter ce nom 
de duchesse de Narbonfte /. . ; Cette vieille femme 
de In cour de Louis XY, dame d^onnetn* dé Mes- 
dames , qui avait survécu k son temps et à ses maî- 
tres... , ce débris de Fépoque de madame Dobarry, 
je Tai vue encore bien fraîche de pensées et de 
souvenirs. 

J'ai dit ijue M. de Narbonne contait peu ; son 
esprit n'allait pas à ce genre de conversation ; il ne 
Taimait pas : aussi appelait-il M. de Satnte^Foix ta 
sidtane Schekerazade. Quant à lui , lorsqu'il 
contait, on ne s'en doutait pas... Cétait un peu 
M. de Talleyrand , mais lorsque celui-ci était de 
bonne humeur. Pour M. de Narbonne, il était 
toujours égal , toujours bon pour ses amis , les 
écoutant , répondant à leurs chagrins , lorsque hù^ 
même quelquefois était accablé d'emmis... La 
perte d'un tel ami devait être et fet en eflbt dou« 
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kmreiiseinent sentie par moi. L'amie en souffrit pat 
le cœar, la mattreaae de maison ne le remplaça 
janM^si— 

J'ai parlé du cardinal Maury ^ il était d'une im^ 
iMttae reaKmrce dans un salon comme le mien 4 
malgré les inconvénient de sa brusquerie ; le eaf4 
diml trontait ainsi en moi beaucoup de reconnaîft^ 
jMiee pour ht préférence qu'il m'accordait ; il n'al<> 
lait aussi rëgnlifarement que chex moi. . . 

Millint eomenrateor ou directeur du cabinet 
ctes Médaflles, était aussi de ma grande intimité; 
il pemit diaqoe jour, et par son beureu ea^ 
faotènd, ses connaissances (qu'en lui disputait-^ 
mais qui n'en étaient pas moiiu £art étendues et 
féelles), son esprit anecdoUifue et conteur, sa ma- 
nière d'être toujours vouée à k gaité , et sa iroJenté 
ëe s'amuser en amusant les autres, avec tontes ses 
Qualités , BfiUin formait un 4^ appuis les plus so- 
Mdesde notre société. Voulait^n jouer la comédie, 
MiUin prenait le rôle qu'on lui donnait. .. 11 aurait 
joué le marquis de Moncade, Othello, Crispin on 
bien le Misanthrope, avec la même compleisance. 
Il est vrai qu'il jouait la comédie ^masi mal qne 
pesnhle ^ mais c'est égal... Voulait-on jouer des 
charades en action , ce que nous faisions très- 
souvent g oh ! alors , MiUiQ était dans son ç^ntr^ !.. . 
il distribuait les rôles. ». mettait les turbans, &îstit 
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des casques de papier avec une dextëritë admi-' 
lable , et tout cela avec un sérieux d'autant plus 
grand, qu'il s'amusait en conscience... Et puis, 
lorsqu'il voyait qu'on avait assez des charades , des 
répétitions , il faisait apporter de sa propre biblio- 
thèque , qui était fort belle , une vingtaine de col- 
lections de voyages , de costumes , de belles gra- 
vures ' , qu'il étalait sur le billard, et là, prenant 
une queue , il démontrait en nasillant et faisant 
l'explication des planches. C'était surtout aux por- 
traits de femmes qu'il était comique ! Il fallait l'en- 
tendre lorsqu'il faisait l'histoire de la sultane Ipo- 
mai!... et puis celle du prince Isouf!... U était 
alors bien amusant ! . • . 

Un autre homme bien spirituel , qui venait aussi 
souvent chez moi, et n'était pas aussi connu alors 
qu'il l'a été depuis, c'est M. de Planard... il avait 
déjà fait à cette époque la Nièce supposée... U 
était fort timide, mais fort aimable... il jouait la 
comédie chez moi à NeuiJly, et il excellait avec 
Millin dans les cliarades en action. 

On rencontrait aussi chez moi Geoffroy de Saint- 
Hilaire , dont le beau talent rivalisait avec Cuvier, 
le docteur Halle , Corvisart , lorsqu'il était à Paris , 

' Comme, par exemple , le vojage de Melling à Constaa- 
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Desgenettes, qui était mon ami plus que mon mé- 
decin, enfin une foule d'autres notabilités panni 
les artistes , comme , par exemple, Gérard, Girodet 
et Augustin ■ , ainsi que d'autres gens de lettres 
dont les noms trouveront leur place à mesure que 
nous avancerons dans la narration des événements 
de répoque. Parmi les hommes du monde remar- 
quables par leur esprit, il faut aussi placer M. le 
duc Decazes. Il n'était pas alors ce qu'il est devenu 
depuis , et comme nous l'avons vu peu de temps 
après l'époque dont je parle ; il n'était pas encore 
un des grands de la terre ; mais il était comme tou- 
jours un homme parfaitement spirituel , aimable et 
gracieux , et d'un commerce doux et facile , qui 
avait un grand charme... Je le voyais souvent; il 
était un de nos habitués. 

M. de Grefulhe, que je voyais aussi beaucoup , 
était un homme fort remarquable. Son esprit sé- 
rieux, qui tout à coup prenait une couleur rail- 
leuse , sans amertume pourtant , mais frappant tou- 
jours à coup sûr, avait un grand charme d'étran- 
geté , et cependant il y avait un accord complet 
en lui. Sa figure et sa tournure , toutes deux d'une 
grande distinction , ajoutaient à ce que sa conver- 

' Célèbre peintre en miniature, et rival d'Iaabey; mais 
Isabey lai était sopérienr. 
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sation sTait de puissance) son visage pâle^ ee( 
ckeveux d'un noir de jais , ainsi que ses yeux ; se 
bouche, dont le sourire était aussi rare ' que fin et 
spirituel , et s'accordait avec son regard et sa pa- 
role ^ sa personne, enfin, était celle d'un homme 
distingué sous tous les rapports et par tout cê 
qu'on exige dans la haute et bonne société. 

M. Alexandre de Girardin était plus qu'on ha- 
* bitué diex moi ; c'était un ami. C'était un homme 
redouté plus qu'il n'était méchant ; ott olûgoiit ecm 
esprit trè»fin et surtout trè»-clairvoyant pour disœiv 
ner aussitôt les ridicules ^ mais excepté cette triste 
partie de nous-mêmes , je ne Tai jamais entendu 
attaquer personne sérieusement ^ il est au contraire 
fort dévoué aux amitiés saintes , et depuis plus de 
trente ans que je le connais , je l'ai toujours trouvé 
digne d'être mon ami , et je ne dis pas la même 
chose de beaucoup de gens qui ont la prétention de 
l'être. M. le comte de Girardin lut longtemps fi>rt à 
la niode à Paris , où cette mode ne donne guère son 
sceptre facilement. . . Il était fiirt jeune , mais dé)à 
son esprit se montrait tel qu'il est, et malgré son 

' La peinture que je fais là de M. de GrefuThe loi donne 
de la ressemblance avec an héros de roman , et pourtant 
jaauts homine ne le fut moins qœ lui. U «tt en tiool d*ane 
nature absolue el positive. 
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apparente Ugëreté^ il joigo^it à cet esprit, qoo* 
^euleioaat du monde , mai^ pins sérieux qu'on ne 
le croit 9 un ccsur parfait pour ses amis. Sa mère 
avait en lui le fik le plus respectueux et le plua 
tendre. Au iliilieu de ses succès les plus bruyants 
et certes les mieux fiiits pour tourner une jeune 
tête , il ne manquait jamais un seul jour d'aller 
voir sa mère à Tissue de son dîner , qui avait lieu 
pour elle k cimf heures précises. M. Alexandre de 
Gîrardin demeurait auprès d'elle pendant une 

hçnre et souvent plus : quelquefois madame T u 

venait le chercher avant Theure fixée... Il lu lais- 
sait attendre : 

— Va donc , mon fils , lui disait sa mère en sou^ 
riant. 

^^ Non 9 non, répondait-il avec une grâce 
charmante , je ne veux pas perdre un de mes bons 
moments. 

L'homme qui agit ainsi à vingt-cinq ans et dans 
lage des plus fougueuses passions n est jamais , 
en aucun temps , autre chose qu'un homme di|pae 
d'être estimé , autant qu'aimé de ses amis. 

H contribuait aussi grandement à l'agrément de 
nos bonnes soirées , lorsque les étemels voyages 
de l'Empereur permettaient à tout ce qui portait 
une épée de demeurer à Paris quielques mois. 

En remontant aux premiers tem|^ de TËsapii^ , 
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on trouve une époque assez remarquable, c^est 
Tëtablissement de ]a société et de Tétiquette. Les 
princesses rapprenaient, et l'apprenaient vite; 
quelques-unes furent même tout près de Timper* 
tinence. L'Empereur le sut, et fut très-sévère avec 
ses sœurs... mais bientôt il eut, lui aussi, une 
lutte à soutenir avec elles. La princesse Borghèse 
n'avait que leduchi'; deGuastalla!... — Qu'est-ce 
que Guastalla, mon bon petit frère? demandait- 
elle gentiment à l'Empereur. Est-ce une belle 
grande ville , avec un beau palais et des sujets?... 

— Guastalla est un village... un bourg, répon- 
dait assez durement l'Empereur , dans les États de 
Parme et de Plaisance... 

— Un village ! un bourg ! s'écria la princesse en 
se redressant de sa hauteur sur sa chaise longue... 
un village!... la date huona^ fratello!... et que 
voulez-vous que j'en fasse?... 

— Ce que tu voudras... 

— Comment! ce que je voudrai!... Et elle se 
mit à pleurer. 

— Annonciata • est grande duchesse !..r et elle 



' Vrai nom de madame Marat. Elle a pris depuis le nom 
Je Caroline , qui est probablement le second de ses noms. 
Mais dans son enfance, et avant son arrivée à Paris, on Par 
pelait Annonciaia^ 



i 
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cstmacadelle!*.. ponrcpuri donc ne tnis-je pas an- 
tant qn'dle, an moins?... dlea des états... die 
a des ministres !... — Napoléon , Ini dil enfin la 
princesse 9 je Tons préviens cpie je vons arrache 
les yenx si je ne suis pas mieux traitée. Et mon 
pauvre Camille! pourquoi ne rien faire pour 
lui? 

'— C'est un imbécile. 

— Cestvrai... mais qu'est-ce qne ça fait?... 

L'Empereur leva les épaules... la princesse 
pleurait à sauf^ots... L'Empereur l'aimait, et an 
fond elle n'était pas méchante... et puis elle était 
n cdlinel... si habile à émouvoir!... si belle en 
pleurant!... 

Le résultat de cette attaipie fut qu'on donna le 
pauvre peuple jnémontais à gouverner an prince 
Camille. 

Lorsque les autres sœurs virent que les larmes 
et les scànes avaient du succès, l'Empereur n'en 
manqua pas, et n'eut plus un moment de repos. 
La grande-dndiesse de Bei^ voulut la couronne 
royale , et même un beau royaume, et la princesse 
Élisa un empire. Tout allait par hiérarchie sdon 
dles, et pas un droit n'était oublié... L'Empereur 
écouta longtemps en silaice, se contentant de ne 
pas répondre; mais la princesse Élisa n'/tât pas 
belle en pleurant, et la grande-dndiesse de Bei^ 
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il*éuût riea moûis que doMce ; ausaî TEmpetwi 
fiait- il par 6e Ûcber, et ce fUt alon» quanti jour il 
ijtit ^ ea frappant du pied : 

««^Pardiau ! ces femmes-là sootétraiig6#! oo A» 
rail , en vérité , que nous partageons Thérita^ da 
feu roi notre père !... 

Lavalette était aussi , et dans tous les temptf 
un habitué de ma maison ^ il élaii fort aûnabU et 
racontait à ravir* Ce fut lui qui , en sortant de diez 
rEmpereur, noua rapporta ce mot qu'il avait tn- 
tondu.*. 

Unie femme que je voyais trèa^ouvtnt et avec an 
charme toujours nouveau , c'était la duchesse de 
Raguse. Nous étions liées aussi intimement que 
deux femmes peuvent Fétre y et je Taimais autant 
qu'on peut aimer une amie... Charmante, gaie^ 
vive , spirituelle , très-instruite , naturelle et poa* 
aëdant tous les avantages d'une haute positioD 
dans le monde social , jusqn^à une grande fortune ^ 
ce qui la double encore... la duchesse de Ragoae 
était 9 à cette époque , la plàs chère de mes amies, 
et toutes les fois que j'entendais annonce ton 
nom, il me feisait le même effet qim celui de 
M. de If abonne : Tamie était heureuse , la mai^ 
tresse de maison contente. 

L'esprit de là duchesse de Raguse est d'une na- 
ture remarquablement attachante lorsqu'on en a 
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là dafi wm p«s qu elle aék difficile à IrooTwr, U 
diJMiie eitirdp oâtarelle poor cela; mais elle ml 
pm ftcib à Moteater» et dès que les g/àw M lui 
plaiseM pis; elle devient sileoeîeuse et se met i 
bâiller. Mais qu'elle soit au milieu de gens qui loi 
ediiTÎeiitieut ou qu^elle aime, alors sou esprit a des 
ëdâts , des jets d'une kmuère noa^seulement bril^ 
lânie I mais cbaleoreuse \ elle est k toutes les ques» 
tions) Mb oMnprend tout ce qui se dit... Que de 
journées délicieuses j'ai passées avec elle!..* seules 
tontes den« , i Yiry, dans une maison dont elle a 
£dt un pàradis!#«# C'est \k qu'il la fallait entendre 
et voirl.** 

Elle était de ma grande intimité. Son mari était 
le frère d'armes que M. d'Abrantès aimait le mieux 
el le flkus \ ils avaient été élevés ensemble au col- 
lège de Châtillon-sur^Seine , et depuis , cette liaison 
d'eaûmoe avait pris des forces dans la fraternité 
d'armes qil'ik contractèrent à Tarmée d'Ilalie, où 
tous deux étaient aides-de*camp du général en 

ebef. * 

Un bomme que je n'ai pas encore nommé, e^ 
(pu éMitg k eette époque ^ l'hommis le plus remar- 
<|luible9 peut-^^re^ de la Cour impériale^ et qui 
était de ma société intime , c'est M. le comte de 
Forbin!... Mie tournure, figure agréable, esprit 
charmunt , talents distinctes , n^âssiM^ice bQJwrable 
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et belle, caractère facile, manières exquises de 
politesse et de bon goût... M. de Forbin possédait 
tous ces avantages à un degré fort éminent ; il était 
aussi un de mes habitués. U y a bien de là tristesse 
dans ce souvenir ! . . . 

Tétais établie au Raincy après le départ de 
l'Empereur pour FAUemagne, lorsque M. d'A- 
brantès me dit quMl fallait me disposer à recevoir 
les princesses et Tlmpératrice , mais chacune sépa- 
rément , pour que les honneurs fussent faciles à 
rendre ; et il avait raison , car, malgré la hiérarchie 
toute naturelle, il fallait toujours que les prin- 
cesses, surtout la princesse Pauline, fussent en 
première ligne. 

L'Impératrice et la Reine Hortense vinrent les 
premières. L'Impératrice avait avec elle madame 
de Rémusat, madame de Lavalette, madame 
d'Arberg et M. de Beaumont. La Reine avait ma- 
dame de Brock , et je ne me rappelle plus le nom 
du chambellan. 

La journée étaiff superbe ; nous montâmes tous 
dans des calèches en forme de gondoles, et faites 
pour parcourir facilement les routes ferrées du parc 
du Raincy, et même les belles routes de la forêt 
deBondy, dont nous avions la jouissance pour chas- 
ser, et dans laquelle nous nous promenions tous 
^es jours. Une chasse au daim avait été ordonnée dès 
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la veille ^ mais dans rintérieur du parc. Plosiears 
kommes , désignés par Tlmpératrioe, étaient venus 
dès le matin pour se trouver au Raincy au moment 
de Tarrivée de Joséphine, qui, selon sa coutume , 
fut d'une ponctualité admirable '• Tous les hommes 
désignés av^ent été invités ponr le déjeuner; dans 
le nombre était M. de Montbreton, premier 
écuyer de la princesse Pauline ; il était depuis long- 
temps Fami de ma £imille et le mien : son aimable 
esprit , sa bonté , sa vivacité et sa joyeuse galté 
surtout , qui doublait toujours celle de la moinr 
dre réunion où il se trouvait , le faisaient aimer de 
tous ceux dont il fréquentait la maison. Leste, 
gai, vif, diasseur déterminé, sonnant comme un 
maître, on le voyait toujours le premier en avant 
dans ces belles routes du Raincy, ayant autour 
de lui sa trompe lorsqu'il ne sonnait pas, ou 
bien on l'entendait au loin appelant les chasseurs 
et sonnant un rappel ; mais ce qui est bien curieux, 
c'est que M. de Montbreton est toujours le même 
qu'à cette époque. 

L'Impératrice fut charmante. La Reine Hor-. 



' Elle était tellement exacte , qa'à la Malmaisoa Je ne me 
rappelle f as l'avoir Toe arriver dans le talon à dix heures 
moins seize ou dix-sept minutes ; toujours à dix beores moins 
nn qnart jaste. 
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ténse <^liânla ^ pn fit ^è la musqué, on causa ) on 
eut etiflti ttfte joamée nussi agprëabte que si Téti- 
quellé ne t'en fât pas mAMe , et paurtant on ne 
s'en ^rtail f>as d'unis ligne. Madame d'Arberg 

En pariant des dames dn palais ^ il en est phb* 
nenrs dont je n'ai pas ajoute les noms, parce 
c^'eiles ^t pour moi une sp^cialit^ d'i^ection 
on de levte auu*e 4;bose qui me Ëiit retrouver une 
^aot plus <K)iivettabl0 pour les peindre et en 
donner une idée. 

Madame d'Arberg est d'une famiUe mMm pam^ 
les noblea dans eetie Allemagne , pays du blason 
et des généalogies. Mais quelle que fôt son ori^ 
gine , elle stvsAt cette marque de la vraie noblesse; 
qui consiste à ne la pas vanter en môme temps 
qu'elle porte à la révolte lorsqu'on la veut atta- 
quer. Madame d'Arberg avait été admirablement 
belle , grande , bien faite , d'une noble tournure ; 
elle avait de la distinction jusque dans les plis de 
son manteau de cour; et quoique sa fortune la privât 
de mettre d'aussi beaux diamants que beaucoup de 
femmes qui l'écrasaient ou qui croyaient l'écraser 
de leur litre de nouvelle duchesse , elle avait l'air 
aussi imposant que pas une de celles qui l'entou- 
»^»îent. 

J'aimais madame d'Arberg : elle-même ivait 
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pènr HHn de ramîtië , et j'ai tonjoars compris com- 
ment elle vnh en des répolsions dans ce pays de 
cmir, aé. ci|e primait trop natmreUement pour n# 
|ias tt^ufer des antipatlncs dans celles qui mm-* 
laient avoir le premier jour œ que donnent et 
amèneal les sîèdes. 

En apprenant le déjeuner de llmpératrice , la 
princesse PUnlitto , qui cette année*là oœopait les 
appÉPteaieot8dare&-de*cliansséede Saint-Clond*, 
Youlnt venir, quoique le froid fut déjà vif, et qoe 
d^aOlems die, qui ne pouvait aller en voitore 
qii*flV6e des prëcautions infinies , ne ponrnnt pas 
enivre là ciiasse. M. d'Abrantès, qui lui- parlait 
fnrt mnicalemenV, lui objecta tont cela. 

— Eh bien ! nous ne chasserons pas. — Mais qoe 
ferons-nous?— >Nous causerons. 

Ce n*ëtait pas le côté de sa personne qu'il fallait 
admirer qne la conversation , surtout quand elle 
entreprenait de nous réciter Pétrarque , le tout en 
mon honneur, disait-elle , parce que je me nomme 
I^ure. 

— Tai bien peur, madame, que ce froid-là 



* Les appartemenis à gauche eacntlraiit dtss la c««r, a«- 
ilfom de llmpératnoe* 

' Ik «valent dû se marier. Le mariifs ftVnt pas Mmi^ 
puce que ni Fan ni Pantre n Vlai^nf «st «s fi€k^. 
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ne vous soit nuisible, lui dit M. d'Abrantès. 

Le fait réel , c'est que nous avions peur qu'elle 
ne s'ennuyât et ne prit en effet quelque nouvelle 
douleur dans une longue promenade en calèche 
dans les bois dëjà dépouillés du Baincy. 

Enfin il n'y eut pas moyen de l'en empêcher ; 
nous lui donnâmes à déjeuner avec une douzaine 
de personnes qu'elle désigna. Dans le nombre était 
M. de Forbin , qui venait d'être nommé son cham- 
bellan. 

C'est ici le lieu de rappeler les noms des per- 
sonnes qui composaient quelques-unes des maisons 
impériales, en femmes seulement; je nommerai 
les hommes plus tard dans la maison de l'Empe- 
reur. 

Maison de V Impératrice. 

Madame de La Rochefoucault , dame d'iionneur. 

Madame de Lavalette, dame d'atours. 

Madame de Rémusat , 

Madame la dochesse de Bassano , 

Madame Duchâtel , 

Madame d'Arberg , 

Madame de Mortemart, ) Dames du Palais. 

Madame de Montmorency, 

Madame de Marescot, 

dadame de BooiUé , 

V -^me Octave de Ségar, 
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Madame de Chevreuflc i 

Msidame Philippe de Ségor^ 

Madame de Lnçay, 

Madame la maréchale Ney, 

Madame la maréchale Lanncs, ^ Dames du Palais* 

Madame la duchesse de Rovigo , 

Madame de Lauriston , 

Madame de Vaux , 

Madame de Montalivet , 

Mademoiselle d'Arberg (depuis madame la comtesse Klein); 

Madame de Colbert (Auguste) ; 

Madame de Serrant (mademoiselle de Vandreuil ) ; 

Madame Gazani , lectrice. 

Maison de madame Mtfre. 

Dame d'honneur. 

Madame la baronne de Fontanges (la créole, mais point 
l'amie de madame de Montesson). 



^^ 



Dames pour accompagner» 



Madame la maréchale Sonlt , duchesse de Dalmatk ; 

Madame la duchesse d'Abrantés; 

Madame la princesse d'Eckmiihl ; 

Madame la baronne de Sainl-Sanvenr ( fille dn prince Mas- 

serano). 
Madame la comtesse de Laborde-Mérérille ', 
Madame la comtesse de Fleurien ; 
Madame la comtesse Dupuis ; 
Madame de Saint-Pem ; 

IT. 19 
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Madame de Rochefort; 
Madame de Bressieax. 

Madame de Chantereine , lectrice , saccédanlà 

de Launav '. 

•I 

Chambellaos : MM. de Bnssac et de LaviUe. 

Écoyers : MM. de Beaamont, fénatenr, général Detlréet et 

vicomte d'Arliocoart. 

Premier aumônier : M. Tévêqae de Yeroeil. 
Aumôniers ordinaires : MM. 



La maison de la princesse Pauline ëuit montée 
plus magnifiquement qu'aucune autre. L^Empe- 
reur lui avait donne un jouet pour Tempecher de 
pleurer : elle avait des pages , ce qu'aucune de 
ses sœurs n'avait à Paris, à moins qu'elles ne fus- 
sent reines. Cette quantité de dames et d'olUciers 
dans la maison venait de ce que le prince Camille 
était gouverneur-général par-delà les Alpes. 

Celte maison de la princesse Borghèse n'était 
connue de nous qu'en ce qui concernait la France. 
Deux soldes femmes turent connues à Paris, l'une, 
madame de Cavour, parce qu'elle vint j faire son 

■ MademoiseUe de Launay, charmante personne, fut obligée 
de quitter Madame, ce qui me ût personneUement de la 
peine. Elle était la seule personne jeune dans le vaste châ- 
teau de Pont, et nous nous entendions à merveille ensemide. 
£Ue était swur de la lectrice de la reine Hortenae. 
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service , et Fautre , madame de Mathis , par Faniotir 
que TEmpereur eut pour elle. Le reste nous était 
presque étranger. 

Mais , en revanche , quelques - unes des dames 
françaises attachées à la princesse étaient fort 
aimées et fort répandues dans la société de TEm- 
pire. De ce nombre , je dois citer la marquise de 
Bréhan *, elle était liée avec moi , et venait habi- 
tuellement dans ma maison. C'est une femme non- 
senlement spirituelle , mais instruite plus qu'vuie 
femme ne l*est ordinairement. Sûre en amitié » 
solide dans ses affections , madame de Bréhan eaC 
une de ces amies qu'on pleure à jamais quand on 
les perd , mais qu^on est aussi biea beureiise d'avoir 
comme moi depuis tant d'années. 

Maison de la reine HtHieme, 

Madame la eomteite de Yirj» dame d^oonem*) 
Madame la baronae de Broc, dame pour accompagner; 
Madame la comteiie d'Argiizon, dame pour accompagner; 
Madame la comteiie MoUien , dame ponr accompagner; 
Madame la dncheiio de YiUenenve» daoM pour aeoom^ 

pagner ; 
Mademoiselle Cochelet , lectrice ^ 
M. de Boocliepom, chambellan; 
M. de Villeneuve , chambellan ; 
Madame de Bonberi , gouvernante des Jeunes princesi 
Madame de Bonchepom, soos-fonvemante; 
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Madame cle Morn^yi souâ-gouvdrnante) 
Monsieur Tabbé Bertrand , aumônier | , 
' , second aumônier. 



Maison de la princesse Joseph; 

La maison de la reine Julie était si pea nom- 
breuse que nous connaissions à peine ses dames , 
excepté , toutefois , madame la comtesse de Girar- 
din , la dame d'honneur que chacun aimait parce 
qu'elle était une charmante et gracieuse .per- 
sonne '. 



' Autrefois madame la duchesse d'Aiguillon. Elle était en 
prison avec Joséphine, lorsqu'un geôlier vint chercher nn 
meuble qui appartenait à madame de Beauharnais...— Mais, 
s'écrièrent les compagnes de chambre delà pauvre Joséphine, 
elle n'est pas condamnée!... Le geôlier se mit à rire. — C'est 
chose toute prête... ne vous en inquiétez pas!... 

Les femmes alors se mirent à pleurer ; mais madame de 
Beau harnais les consola. 

— Que craignez vous ? leur dit-elle... il n'est pas possible 
que je meure! ne faut-il pas que je sois reine de France? 

Elle la crurent folle!... 

En effet, une vieille esclave de la Martinique lui avait 
prédit qu'elle serait reine de France, et mourrait dans un 

HOSPICE. 

— Eh ! pourquoi ne pas nommer votre maison ? lui dit 
presque on colère la duchesse d'Ai^*iiiIIon, qui souffrait de 
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Maison de la grande^duchcsse de Berg. 

Madame de Beaubarnais, dame d'honneur; 

Madame Adélaïde do La Grange, dame pour accompagner 
(plus tard madame de Curnicux] ; 

Madame la comtesse de Saint-Marlin, dame pour accom- 
pagner ; 

Madame de Colbert ( Alphonse } , dame pour accompagner ; 

Madame la baronne Lambert , dame pour accompagner ; 

Madame , dame ponr accompagner ; 

Madame Michel , lectrice ; 

M. d'Aligre , chambellan ; 

M. de Cambis , écajer. 

On voit que les maisons des princesses étaient 
formées de manière à donner de Farue et de la 



voir son amie dans cette sorte de tranquillité ; pourquoi ne 
pas nommer votre maison tout de suite?... 

— Eh bien ! onî, et je vous nommerai ma dame d'honneur, 
lorsqne je serai reine de France!... 

Mais lorsque l'Impératrice fut couronnée , elle se rappela 
l'amie dont l'affection avait adouci ses malheurs , et la de- 
manda à Napoléon ponr dame d'honneur. 

— Non , dit l'Empereur, elle est dhovccel,,. 

Mais , plus lard , il fut moins sévère pour une femme qui 
possédait toutes les qualités et toutes les vertus. Madame 
Louis de Girardin fut nommée da|ne d'hoqneur de la reine 
Julie. 
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gaietë h one cour qui ne demandait que des fêtes. 
Et, pour des fêtes, que fânt-tl ?... Il iàut de la jeu- 
nesse , de la fortune et de la beauté ; avec cela , 
une cour sera la plus brillante de Tunivers. 

Maâsme de Barrai , favorite de la princesse Pan- 
line , était , à cette époque , une des pins jolies 
femmes de Paris , et il y en avait beaucoup. Non- 
seulement la Cour impériale en renfermait un grand 
nowUxe^ mais Paris alors était hrillani d'vn laie de 
beauté autant que de celui de ses fêtes. Combien 
il était augmenté , par exemple , lorsque dans one 
de ces fêtes on y voyait rassemblées tontes les 
femmes dont la beauté vraiment remarquable por- 
tait leur nom au-delà des mers. La princesse Bor- 
ghèse , madame de Canisy \ madame de Barrai , 
madame Gazani, la duchesse de Montébello , ma- 
dame Savary, madame deBassano, madame Pella- 
prat , madame de Laborde, mademoiselle Masséna, 

' Madame de Gmisy était ]a plut belle penoone et Tane 
des plus aimables de la Cour impériale, sans comparaison.. . 
quand je songe à cette époque où vingt-cinq femmea brilet 
à être saivies , comme le prouvent an reste leurs bustes et 
leurs portraits, embellissaient une fête, et que Revois comme 
ilest facile de passer aujourd'hui pour belle ^ je souris et 
m'étonne. . . On a donné, par exemple, le sceptre de la beauté 
il y a trois ans à une femine , grisettt de naissance et de 
figure!... on n'était pas difficile. 
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la grande - duchesse de Berg, madame Regnault 
de Samt-Jean-d'Angëly, madame Dticliâtel , ma- 
dame de Lavalette , madame Augereau , et une 
foule de noms qui rappelleraient les charmants 
yisages auxquels ils appartenaient^ et plus tard, 
madame la duchesse de Guiche, la duchesse d'Es- 
clignac, madame de Castellane, mesdemoiselles de 
Laborde , mademoiselle de Lavauguyon . depuis 
madame de Carignan , mademoiselle de Cetto , 
mademoiselle de Bourgoin ^ et si Ion ajoute les 
beautés contemporaines , madame Rëca mi er, ma-« 
dame Tallien , madame Michel , et tant d'an- 
tres femmes moins belles, mais toujours char* 
mantes , on croira aisément qu'une fête où tout 
cela se trouvait devait être brillante et joyeuse* 
Dans le nombre des jolies femmes, il faut mettre 
madame de Broc , madame Mollien , }a duchesse 
de Raguse , madame de Massa , madame Perre* 
gaux , et tant d'autres qui étaient fraiches, jeunes 
et jolies à faire envie, et quelques femme» qui 
étaient en dehors de la Cour de la Restauration. 
JVbis , après ce dernier effort , la nature , fatiguée , 
à ce qu'il parait, d'avoir tant produit, vent se 
reposer de ses fatigues. 

J'ai raconté plus haut les déjeuners donnés à 
Madame Mère et à l'impératrice Joséphine. La 
grande-duchesse de Berg , qui alors était en grande 
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coquetterie avec M. d'Abrantès , voulat à son tour 
venir au Raincy. C'était comme un pèlerinage que 
chacun voulait faire ; la grande-duchesse de Berg 
y vint donc aussi , accompagnée de madame Lam- 
bert et de madame Adélaïde de La Grange, ainsi 
que de M. deCambis, son premier écuyer. Le grand- 
duc , pendant ce temps-]à , se battait tant qu*il 
pouvait à léna et autres lieux. 

J'avais été en grande intimité avec la grande- 
duchesse de Bcrg à son arrivée à Paris ; mais cette 
intimité avait été plutôt ordonnée par ma mère 
qu'amenée par la sympathie : nous étions déjà assez 
grandes Tune et Tautre pour causer, et elle ne 
connaissait ni mes habitudes d'études , ni mes 
goûts. J'avais d'ailleurs une amie, Laure de Ca- 
seaux', ma sœur de cœur, avec qui j'étais liée 
depuis mon enfance, avec qui je passais ma vie; 
j'étais aussi très-liée avec mademoiselle de Péri- 
gord, toutes deux charmantes et bonnes jeunes 
filles, élégantes, et tout autre chose pour moi qu'une 

' Laure de Caseaux était nne jeune fille gaie , vive , tpiri- 
taelle , bonue et charmante. Son père était premier prési- 
dent au parlement de Bordeaux , et sa mère était mademoi- 
selle de Taillefer. Laure de Caseaux était de mon âge, fille 
unique et héritière de plus de 300,000 livres de rentes!... 
élevée à ravir par une mère la plus digne des femmes , et 
une gouvernante , mademoiselle Uoulier, également bonne 
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jolie jeune personne, à la vérité , mais seulement 
cela , et d'une ignorance qui allait jusqu'à la plus 
grande de tout... Cependant, comme la jeunesse 
est confiante, je me liai avec elle selon le désir de 
sa mère et de la mienne , ainsi que de son excel- 
lent oncle Joseph , chez lequel elle logeait , dans sa 
maison de la rue du Rocher , lorsqu elle venait à 
Paris de Saint-Germain , où elle était en pension 
chez madame Campan, qui alors était Finstitn- 
trice la plus en vogue... Mais nos causeries étaient 

pour cette tâche , elle leur donna la douce jooitsance de 
Toir réussir leor entreprise. Jamais édacation n'ent un pins 
briUaot succès. Le cœur, l'esprit, les talents à un d^gré su- 
périeur, tout Tint justifier de ce que pouTait produire une 
éducation bien dirigée avec une personne comme Laure de 
Caseauz!... Elle donna plus tard des preuves d'une autre 
admirable partie d'elle-même , lorsque ses malheurs l'appe- 
lèrent à rendre témoignage de sa force et de son courage... 
son ame se montra alors ce qu'elle était, la plus belle partie 
d'elle-même... Elle est aujourd'hui mariée à M. de Cassa- 
rède , et établie près de Pau, et là , après avoir été la meQ- 
lenre des filles , elle est la meilleure des mères... Mademoi- 
sdle Mélanie de Périgord, fille d'Ardiambaud de Périgord, 
frère de M. de Talleyrand , était l'autre amie dont j'ai parlé , 
d*une belle et grande naissance , et fort riche héritière aussi ; 
eUe avait, conmie Laure de Caseaux, tous les avantages de 
cœar et d'esprit qui font aimer ceux qui les possèdent : aussi 
l'aimai-je tendrement , et mon amitié , toujours la même , ne 
finira qu'avec moi. 
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miles, et le temps se passait, de sa part et de h 
mienne , à r^rder et montrer son ëcrin , qui , d^ 
à cette époque, se trouvait très-remarquable pour 
unejenne personne (c'était pendant lacampagiie 
d*Égypte ) \ cela , pour le dire en passant , me 
causait une petite douleur , car enfin quelle est 
la jeune fille de quatorze ans qui veic philoso* 
pfaiqnement ce qui pare une autre jeune fille... 
Je ne sais si sa vanité en a beaucoup joui , 
mais moi je sais que mon amitié ne s'en est pas ac- 
crue ; et toutes les fois que je rentrais chez moi en 
revenant d)e la me du Rocher, je pensais à mes deux 
amies, si bonnes et si simples avec tout ce qui devait 
leur inspirer de Torgueil, et qui jamais ne m'avaient 
fait sentir que ma fortune était au-dessous de la 
leur. Nous en vînmes , malgré tout cela , à nous tu- 
toyer, Caroline Bonaparte et moi. Nous étions asseï 
inconnues Tune à l'autre, cependant, et la suite 
m'a bien prouvé que poureHe, du moins, elle 
i>e me connaissait pas du tout!... surtout à l'épo- 
que dont je parle... lors de ces chasses du Rainçy. 
L'hiver fut terrible ^ malgré la rigueur du froid 
les chasses eurent lieu : je ne pouvais les suivre à 
cheval, étant dans un commencement de grossesse: 
mais je suivais en voiture découverte. C'était la 
même chose pour voir la chasse et même pour le 
daim, pauvre )>ete, qui s'en vint se (aire prendre 
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un jour jusque dans ma calèche, mais non pour 
autre chose qu'il m'importait beaucoup de connaî- 
tre* •• La chasse eut un plein succès ^ La princesse 
dina au Raincy et y passa la soirée. Nicolo Isouard 
y était) on fit de la musique ; Nicolo et moi , nous 
chantâmes le beau duo de la Camilla de Fiora- 
venti» et puis Nicolo chanta quelques-unes de ses 
jolies romances , entre autres une appelée le pcui- 
vre Hjrlas!... Celte particularité de la romance 
d^Hylas, (\\iune autre personne se rappdiera 
sans doute comme je me la rappelle, lui prouvera 
que j'ai une excellente mémoire. 

L'hiver fut brillant. Tous les ministres don- 
naient des bals et des fêtes superbes : le ministre de 
la Marine, surtout, se distingua des autres, en ce 
que son local était le plus magnifique de toute la 
troupe ministérielle. Quelles que fussent les in- 
quiétudes de l'Impératrice , elle venait toujours à 
ces fêtes avec le front serein : il lui fallait parler à 
M. de Metternich, dont certes le cabinet, pour 
être forcément fidèle, n'en était pas plus 2imi; à 
1ML le ministre de Wurtemberg, qui était , ainsi que 
celui de Bavière , dans la même position ; à tout le 
corps diplomatique enfin, qui était notre ennemi, 
ou bien tellement lié à nos intérêts, que ceux qui 
qui nous étaient fidèles devaient craindre une dé- 
faite pour la France. Cela n*empêchait pas M. de 
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Metternich de valser avec la grande-duchesse de 
Berg , M. deCetto de donner sa charmante fille ponr 
faire une nymphe dans un quadrille, et le ministre 
de Wurtemberg de faire la ])artie de Tlmpëralrice. 
Pour le gros Decrès , il circulait dans sa longue ga- 
lerie, où il y avait de bien jolies femmes, mais 
aussi bien mauvaise compagnie : ce qui amva , au 
reste , le même soir le prouvera. 

Il y avait eu un souper, mais servi de telle sorte, 
que beaucoup de gens avaient faim... Vers trob 
heures du matin , deux ou trois femmes , qui con- 
naissaient très-intimement le ministre de la Marine, 
dirent entre elles : Si nous allions chercher le minis- 
tre et nous faire donnera souper! On interroge les 
valets de chambre, qui répondent qu'il est dans le 
bal.. . Mais où est-il PCVtait cependant bien lui, plus 
que le duc d'Orléans le père « , qui devait s'appeler 
la callîëdrale de Reims! On regarde... Tu n des 
jeunes gens qui donnaient le bras à ces dames se 
levait sur la pointe de ses pieds et le hélait tant qu'il 
pouvait... Enfm il dit un mot à l'une des trois da- 
mes, et tout à coup la troupe chercheuse disparut 
par une petite porte qui donnait dans Tîntérieur 
des appartement?, 

' M. le duc d'Orlcans, pcre de celui qui périt dans la 
révolution. 
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— Ou nous menez-vous donc? dit Tune des 
jeunes femmes 5 on n'y Toit goutte. 

Ils élaient en efiet dans un corridor fort sombre, 
d'où Ton n'entendait dëjà plus qu'imparfaitement 
le bruit de la fête... Le silence et l'obscurité ré- 
gnaicntdans cette partie de la maison... Le conduc- 
teur des jeunes femmes paraissait connaître admi- 
rablement tous les détours de cette vaste maison... 
Enfin , un bruit singulier se fit entendre... : c'était 
comme de la musique, mais barbare , dissonnante, 
et tellement bizarre, que les femmes s'arrêtèrent 
pour écouter. 

Le bruit venait d'une chambre contre laquelle 
elles venaient d'arriver; de vifs rayons de lumière se 
glissaient par Fintervalle de la porte mal jointe et ve- 
naient briller sur le satin blanc dessouliersdes jeu- 
nes danseuses... Tout à coup le jeune homme qui 
les avait guidées quitte le bras de celle qu'il con- 
duisait, et, se coulant vers la porte, il l'ouvrit tout 
à coup en leur disant tout bas d'entrer; mais ce 
qu'elles virent leur donna d'abord un tel accès de 
joie rieuse, qu'elles ne purent qu'éclater, ce qu'elles 
firent si bruyamment, que celui qui était l'objet 
de cette fougue plaisante se prit à rire comme 
elles *• 

* Depuis que j*;iî parlé tiès-succinclcmçnt «1c cette petite 
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Ce n*ëtait ni plas ni moins que le maître da 
lieu..., mais débarrassé des insignes de sa gran- 
deur et tout simplement en habit de ville... ; mais 
il n*ëtait pas seul, et avait pour lui tenir compagnie 
tirois fort ji^ies femmes dont la tmlelte de bal prou- 
Tait qu'elles venaient de la fike. 

— Qu*est - ce que c*est donc que cette romance 
que vous diantiec à tne-léte? dit madame de M... 
au ministre. ... Je o^yais que vous ne faimes de k 
•musique qu'avec votre porte*- voix, vous aatm 
gens de mer?... 

— Ah! c'est... c'est ma chanson de haat-bord!... 
Je la chantais à Madame. 

— jih! c'est joliment joli, dit lamadaoïe..., et... 
Madame de T. . • se retourna à demi et lança on 
de ces coups d'œil impertinemment aristocratiquei 
sur la madame, dont la langue se tint coi toot anaî* 
tôt... Madame de M... se leva et fit figue à sei 
compagnes. 

— Dites-moi où nous pouvons trouver i manger, 
mon cher amiral, dit-elie au ministre, qui paraissait 
assez honteux de la descente faite par Teniiemi. Ce- 
pendant, il comprit qu'il ne devait pas augmenter 

aventure daiDS mes Mémoires , j'ai revu l'une des trois femmei 
qui étaient en quéU du ministre de la Marine , et Fhisloire 
ne fat racontée telle que je la mets ici. 
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le ridicule de Thistoire, qui serait sûrement contée , 
et sonnant avec violence , il fit accourir deux ou 
trois^^alets de chambre auxquels il intimarordre de 
servi r ces trois dames (les j eunes gens les attendaient 
dans le corridor). Decrès comprenait Jtrès^bien que 
ces dames n'étaient pas seules , mais il était loin 
de se douter que des ofBciers de son état-major 
fussent de la partie. Quand les dames quittèrent la 
chambre , la hardiesse lui revint. 

— Voulez-vous entendre ma chanson ? dit-il 4 
madame de M... 

— Non , non , s'écria-t-elle en se bouchant les 
oreilles. 

— Vraiment ! dit-il fort ironiquement; ali 1 voua 
venez à quatre heures du matin cherdier un vieux 
libertin comme moi dans son antre , et vous vous 
en iriez comme vous y êtes venue ? cela ne se peut 
pas. 

Et il entonna d'une voix de Stentor le premier 
couplet... Les dames se sauvèrent aussi rapidement 
cju'elles le purent , y voyant à peine ; mais leurs 
conducteurs les attendaient , et dans la crainte 
eux-mêmes d'être aperçus, ils les entraînèrent, 
mais pas assez promptement pour que leurs oreilles 
ne fussent frappées désagréablement par le poëme 
du dithyrambe ministériel. 

C'était, au reste, Thomme le plus cynique et 
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le plus dépotirvu de toate retenue* •« Il avait dé 
Tesprit œpendant. Ses collègues ne le plaçaient 
pas très-haut ; ses inférieurs le dëtestaîent, ^ ses 
supérieurs n'en faisaient rien qu'un ministre pre- 
mier commis. 

7e voyais aussi }3eaucoup la maréchale Ney. Elle 
me plaisait par tout le charme de douceur qu'il y 
avait dans elle ; son esprit était ce que je veux trou- 
ver dans- une femme : il était fm et doux ; elle y 
joignait des talents charmants. Enfin elle était une 
femme des plus agréables à avoir non-seolement 
dans son salon , mais dans son intimité. Te la pré- 
férais à sa sœur ^ elle était bien plus naturelle que 
madame de Broc. 

Cherchant tous les moyens de reformer cette so- 
ciété qui était si désunie, j'en imaginai un nouveau : 
ce fut de faire trouver ensemble tous les enfants de 
ces jeunes mères qui se trouvaient être du même 
âge. Ma fdle aînée avait alors six ans. Je fis faire en 
son nom des invitations à tous les enfants de son 
âge , et même à ceux de doux ans au-dessus et de 
deux ans au-dessous. Cette liste fut immense, et, 
dès la première année , nous eûmes près de 
soixante ou quatre-vingts enfants. On leur donnait 
les marionnettes , le singe savant , le général Jac- 
quet, et puis à neuf heures et demie ou dix heures, 
on servait un ambigu où dominaient surtout les 
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meringues , les plombières et les charlottes russes , 
et puis tout le bon petit peuple allait se coucher. 
Lorsque les enfants étaient partis avec leurs gou- 
vernantes et leurs bonnes , les jeunes mères dan- 
saient une ou deux valses , quelques contredanses , 
et puis à minuit on soupait et à deux ou trois 
heures on allait se coucher, heureux non-seulement 
de s^^tre trouvés et rapprochés par ce lien tout ami- 
cal et presque saint de ces enfants , riant et jouant 
ensemble, formant ainsi entre eux pour l'avenir une 
chaine d'amitié , une liaison que rien ne devait 
rompre. Tous les six janvier, jour de naissance de 
ma fille , la même fête avait lieu chez moi. A me- 
sure que les années arrivaient les enfants grandis- 
saient^ les amusements changèrent aussi : les ma- 
rionnettes , la lanterne magique , firent place à Oli- 
vier s aux serins savants , à Fitz-James , et enfin , 
en i8i3, dernière année de nos fêtes régulières 
du 6 janvier, ma fille ainée dansa le menuet de la 
cour avec Abraham , son maître. Les jeunes filles 
commençaient déjà à remplacer les enfiints : il y 
avait même une sorte d'émulation parmi les jeunes 

* Olivier était un homme qai faisait des toan de cartes et 
d'adresse avec aa talent menreilleox. Il avait sortoat un 
certain toar d'an anneau dans une boite, et cette boite 
fermée... Enfin, les enfants en étaient dans le ravisse- 
ment. •. 

IV. » 
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personnes \ qoant aux mères , elles avaient tai4oiu& 
continnë à rempiacer les en&nts dans ma gnmde 
l^erie , oii se donnaient toutes les £êtes du 6 jan- 
vier. Nous dansions , nous riions" conme nos en- 
fiints... Hélas! nous riions sans doute, car nous ne 
pouvions pas prévoir la violence de Torage qui 
s'avançait sur nous sombre et menaçait. •* 

Lie jour de Saint-Joseph , je donnais ëggiliaent 
une fêle d*en£uits à ma fille , mais bien moina nom- 
breuse , k laquelle elle invitait seulement aiça jaunes 
amies ^ nous dansions ensuite comme le 6 janvier, et 
nous nous amusions beaucoup plus qiM lorsque 
nous allions au bal chez le ministre de la Guerre 
ou de la Marine. Celait aussi la fête de Tlmpéra- 
trice ^ et ma fille allait ordinairement la lui sou- 
haiter. 

La maréchale Ney donnait aussi des bals d'en- 
fants et des bals dégiàsés. Un jour de carnaval 
de Tune des années précédentes i elle en donna un 
charmant auquel furent invités mes enfants. Je 
devais m'y rendre aussi, et après le départ de 
nos enfants nous devions jouer des charades en 
action. 

Je fis fiiire k m^ deux filles deux ravissMiti pe- 
tite côrtutnës de fhaja^, l'un blanc, pour Faîtifte, et 
Tàutl e blahc iet rouge pour là cadette *, je dôhklai 
ordre à leur gouvernante , qui était une Anglaise 
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( mademoiselle Podewin ') , de conduire ses élèves 
che^ la marëchfile Ney. Comme la marëchale Ney 
n*a pas de fille , les mjennes n^allaient jan^ais çhe^ 
ell^^ comme phez p;iadame de Rovigo et les autres 
femmes dç cette ëpoque. Ce n*ëtait pa^ non plus, 
mon cocher oui les çonç^uisait : c'était le leur^ qi4 
ne connaissait guère que le chemin de Thôt^ à 
Tëglise Saint-Roch ou celle de TAssomptipn, et 
puis celui du bois de Boulogne. . . Enfin madempi- 
selle Podewin , bien endoctrinée , part pQur U rue 
de Lille , inais sa^is savoir justement Fadresse 4e la 
maréchale. Le domestique , qui était $iussi celui dç 
mes enfants j s'informe ^ on lui qiontre un fort bel 
hôtel , devant I4 porte duquff il voit plusieurs 
lampions. Mademoiselle Podewin ^t a|i cochi^ 
d'entrer j la voiture roule dans une coujr iipinense 
et ^'arrête au bas d'un perron sur lequel s'avan-* 
cèrent plusieurs domestiques , mais tous yjeui^ 2 et 
couverts d'une livrée dont la couleur soml^rie ne 
rappelait en rien l'élégance de la maison de Ja ma- 
réchale , dont mademoiselle Podewin m'entendait 
souvent parler. Ces hommes entourent mes chèi^es 

' Cette miss Podewin , aujourd'liai madame Amet , après 
avoir fait i'édacadon de mes filles , a (ait celle de kdj 8ii« 
z»9iiePo«gl«8, aujoiird'bai comtesse de Limopla» 6ih 4p 
4uc 4'Ha|i^toa. Madai^ AJf^ «ft ane des pbos digDf» leX 
d^ plus l^Bora^iles fempnef ^ je c on ^ ai s sf . 
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polîtes, qui, jolies comme deux anges avec leur 
costume de niajas, avalent peur de ces vieilles 
figures et se serraient contre leur gouvernante tout 
en marchant et travei^sant de vastes salons meubles 
avec une élégance magnifique , mais sombres , peu 
ëdaîrës, comme il aurait fallu qu'ils le fussent, pour 
une fête d'enfants surtout ; et partout le plus pro- 
fond silence. 

Arrivés dans un salon plus gai que les pièces 
précédentes , mes enfants y trouvèrent deux va- 
lets de chambre qui demandèrent à mademoiselle 
Podewin quel nom il fallait annoncer. 

— Mesdemoiselles Junot, répondit-elle , stupé- 
faite de cette solennité pour des enfants, et presque 
effrayée du silence singulier de cette maison. 

— Mesdemoiselles Junot!... dit le valet de 
chambre , d'une voix retentissante , en ouvrant les 
deux battants d'une vaste pièce très-éclairée cette 
fois. Mais ce ne fut qu'une raison pour ajouter à 
la stupéfaction de mademoiselle Podewin , et à la 
frayeur de mes petites filles. 

Dans ce salon , meublé d'un velours cramoisi à 
crépines d'or et magnifiquement orné , étaient plu- 
sieurs hommes vêtus de noir, au visage sévère et 
presque tous vieux et laids, pour dire le mot, 
excepté l'un d'eux , mais dont la figure avait telle- 
ment la volonté d'être caduque , malgré l'âge de 
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son possesseur, qu'il ne tenait qu'à lui de passer 
pour vieux s'il en avait eu envie dès cette époque*. . 
Une grande table ronde était au milieu de l'appar- 
tement ; elle était couverte de papiers , et plusieurs 
hommes tout noirs écrivaient... D'un côté de la 
cheminée , était une femme qui avait dû être fort 
belle et dans laquelle on retrouvait encore des 
restes frappants de beauté ; prcs d'elle , et comme 
une apparition fantastique au milieu de cette co- 
horte d'hommes sombres et sérieux , était une 
jeune fille vêtue de blanc, blonde, blanche comme 
un lis et jolie comme un ange... Elle voulait être 
sérieuse pour se conformer, on le voyait, au dé- 
corum d'une circonstance inaccoutumée. Toute- 
fois , sa bouche de rose fut la première qui sourit 
à la vue du groupe qui vint tout à coup se jeter au 
milieu de la grave cérémonie*. • Devant la che- 
minée était un vieillard de taille moyenne, mais 
dont le dos était voûté, portant Thahit ecclésias- 
tique et décoré de plusieurs ordres. Sur un petit 
manteau de taffetas noir éLnit sur son dos une 
grande plaque qui disait qu'il était chanoine de 
Munster. Enfin mes filles étaient tout simplement 
diez le prince primat ! * . • H logeait alors dans llidtel 
du prince Eugène , qui était , comme on sait , con- 
tigu à celui de la maréchale Ney, et ce même jour 
il mariait , c'est-à-dire fiançait son neveu , M. le duc 



Ifefl^i^ , '^ !a jolie îhadèrtbisellé àè Btignèfê. 

^ èàit côtnmc lé ^rihfèé ^Vitïiàt était «éèlletilt, 
élb iDrtout poli et affecm^tit. Te le cônnai^àis 
bêàtté'ôïlii, et M venait asset Souvent chez tttbl; 
itaàîé i! tf était nullement èônnu de mes enfanta , 
't(tÀ , 4 'cette épcrque tïe leur vie , ne desùendaiéUt 
étiez ihôi «^ue lorscpi^il tt^y àvaït "persemne : c^ëtait 
^te là jôuttiée et le soir aptes dîner pour i^emontefr 
à fcûît îiètft^s chez elles 5 inafe au^tÔt cjae le prmde 
^hteiïdît protioiicer mon nàih , il "s'^'aVàîïÇà vers Ihés 
'èhlkhts 9 àècùeillit parfaiterùent la '|)aùvre ihiss Pè- 
liè^n , toute doublée de soh àVéntUft : car tout 
Cela s^éÈaît i^ccédé Wen jp/lûs iptottptèWierft que je 
tfé tffetô àe tem^s à \^é(inté , et dans ^ô'n pMegtiûfe 
àh^àis , qui ne se d^hieritaît jatifiàis , elle ne côm- 
ptenàît rien à tout cela, 

iMa fille àitiée Joséphine ' fut celle qui se tira le 
triiëut. de Taffaire -, elle était là fiUèole favorite de 
limpératrice , et fort souvent elle allait déjeuner 
aVëc elle aux Tuileries. Toutes les daines du pala?s 
âàôraient sa gentille personne et soft adotable 
visage d^ange. Madatne de Brignolé là gâtait plus 
'qu*tfnè autre, aïnsî que madame Dalbetg. Aussi 
dësqtiè Joséphine aperçut ftiàdàhlê âe*Brignolé, elle 
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L'aînée de tous mes enfants , et filleule de Napoléon et 
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oûurot à elle, hii montra sonl)el liabit espagnol en 
satin ManCy ayec de bdles franges d'argent^ etlid 
demanda ou donc était la féteP fleareusement qne 
b èhose s^édairdssait, car pendant ce temps Con- 
stance ' s'enhardissant 9 malgné sathnîditë, deman^ 
dait de sa douce voix au prince primat : 

— Monsieur , où donc est le général Jacquot?... 
Or il faut savoir que ce général Jacquot était 

un énorme singe , avec lequel , pour le dire en pas- 
sant , le primat avait un air de famille très-pro«- 
nonce. 

— Qa'est-ce donc que le générai Jacquot? dk 
le prince en se retournant vers plusieurs ecdésias- 
tiques de sa cour , dont plusieurs, grands chanmnes 
des premiers chapitres d* Allemagne , ne badau- 
datent pas souvent sur les boulevards. . . 

— C'est un singe fort savant , répondit grave- 
ment un petit homme ayant les cheveux coupes en 
brosse tout autour de sa tête , et une petite "ttgart 
datis laquelle on trouvait , ce qu*îl avait en effet , 
prodigieusement d'esprit. C'était le futur, M. ie 
ducDalberg, neveu du prince primat grand-Aoïc 
êe "Francfort... 



■ La plas jeane de mes filles ; elle était ansâ timide me 
doace et bonne, et depuis elle a pronfé qn'on pouvait ^ètre 
eii mêitie tenips nne leiiime éiliifietiuneiit spiritiMne. 
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Ceux qui ont connu le prince primat doivent se 
rappeler sa bontë et son aimable accueil , chaque 
fois qu on se trouvait avec lui... Ufut par£dt pour 
mes petits masques, mais avec une telle recherdie, 
que je lui en témoignai ma reconnaissance dès le 
lendemain matin. On s'expliqua : mademoiselle 
Podewin acheva d'éclaircir ce que disaient mes 
filles , dont Tune demandait des masques , entre 
autres, le grand sauvage, parce que les enfants 
qui se voyaient le plus souvent dans les intervalles 
de leurs petites fêtes se confiaient leurs dé- 
guisements , et celui du grand sauvage était 
celui du prince Achille Murât, que mes filles 
voyaient très-souvent , ainsi que ses deux soeurs : 
les confidences avaient eu lieu , et Joséphine 
demandait le grand sauvage \ Constance s'en 
tenait au général Jacquot... Mais la voiture avait 
été renvoyée... et celles des personnes pré- 
sentes ne devaient aussi, comme celle de mes 
filles, revenir les prendre que plus tard. Le prince 
voulait faire mettre ses chevaux, lorsque le duc 
Dalberg leva toutes les difficultés. Il donna Tor- 
dre à deux valets de pied de prendre mes deux 
petites dans leurs bras et de les transporter dans 
la maison voisine , qui était celle de la maréchale 
Ney... et les deux enfants partirent toutes joyeuses 
et chargées de bonbons qu'elles n'osaient pas 
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manger de peur de gâter leur belle toilette... 

Elles firent beaucoup d'effet en entrant dans la 
iSte. J'en étais fort inquiète*. • Je venais d'arriver 
à llnstant et ne pouvait m'expliquer la cause de 
leur absence, lorsque je les vis entrer, et miss 
Podewin me dit le motif de leur retard. L'aventure 
courut bientôt dans tous les salons et amusa au- 
tant que le singe savant et le général Jacquot.. 

Cette soirée chez la maréchale Ney fut char- 
mante : les enfants furent heureux d'abord, et 
nous le fûmes de leur joie , de leur délire même , 
car il y avait des moments où ils trépignaient avec 
une sorte de frénésie lorsqu'Olivier faisait le tour 
du sac fermé ou des trois bobines... ou bien 
encore de l'anneau , dans une boite à double fond 
et à bascule.. • Mais enfin, après avoir soupe, ils 
étaient allés se coucher. Après leur départ : — 
Que ferons-nous? dirent les jeunes mères pi n*est 
que onze heures. •• 
—Des charades en actions , dit M. de Metternich', 

' M. k prinoe de Mettemich , alors comte de Metternich 
et asibaffadear d'Autriche en France , arait une ravissante 
fiiniille, qni était de tontes nos fêtes. Marie, l'ainée de ses 
enfants, charmante jeane fiUe de huit à neuf ans , était ma 
faYoritel... elle fnt depuis madame d'Esterhazy... L'antre 
petite aWe , Clémentine , était un ange de beauté et de grâce : 
c'était im Amoiï^ de l'Alhane... Le troisième était Victor^ U 
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qm , en sa qoâSité de jeune père, était dn ooBScfl. 
— Oui, oui, des charades en actions! — Et k 
marédisde nous fit ouvrir sa garde-robe , que nous 
explorâmes an grand cfhagrin de ses femmes , à en 
juger parle désespoir des miennes , lorsque la chose 
arrivait chez moi ; mais aussi nous nous amusâmes 
beaucoup. . . Deux diarades eurent surtout un snocès 
complet : or-ange et pou-pon. La première fct 
représentée magnifiquement par la prise du Mexi- 
que ou du Pérou ) je ne sais lequel ; une scène da 
temple du soleil : tout cela «était admiraMe ; et puis 
le sacrifice id'Abrafham ; mais la seconde fut un 
triompihe. lia première partie n'était pas Ëidle & 
faire... Nous représentâmes Anrtiochus et Strato- 
riice ! ... le moment où le médecin juge , par la îré- 
quence du pouls, de la passion du prince \ noas j 
famés très-applaudis. M. deBrigode joua le rôle da 
père , comme s'il eût été à rOpéra. lie pont fut re- 
présenté par Faction de Coclès , et enfin le poupon 
le fut burlesquement par M. de Palfy, faisant le 
nourrisson, et par Grandcourt, dont je n'ai pas 
encowparlé , maisqui aura>toutÀ4'heure sa place, 
car fl neljongeaît de chez moi, et certes on sTen amu- 

étàît-on bon et excelleitt jeniïe liomme... maiis son p^W 
(était « rapérietiT qn^à c5té de îni son infêfiorité était visUe. 
Étant eiifant , fl tétait ixm et toajonrs en liannooie avec set 
jennes camanttles. 
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Sait rÊSSeï pour lai témoigner an moins de la te- 
connaissance par nn souvenir : il fiûsait la nonr- 
Tice. 

I&randeonrt était nn petitbomme qui , disait-on, 
n^arait pas d^nconvénient , et à qui j*en tronrais 
souvent, n était raconteur , sot et pas mal glorieux. 
— De quoi ? le n^en sais rien. H av»t une grosse 
t^ , nn gros Ventre et des jambes courtes ; ilalBait 
paltcffit; se filsait amoureux de toutes les feiAmes 
yHîes et jeunes , avec cette figure que je viens de 
TOUS dire , et soixante ans par-dessus. 

€é fut toi que nous cbai^dlmes du r51e de nour- 
rice : on lui fit des appas avec deux oreiflers, et 3 
remplit très-convenablement son empSoi. 

liC pcmpcfn, ce fut le comte de Palfy, noble 
iMignris de baute naissance certes, et tenant à 
¥Saris un gradd état ; fl j était fort à la mode , nous 
donnait des flhes où nous nous amusions beancoup , 
"et se mit dans le monde élégant malgré quelques 
YidKetiles asse^fortemem prononcés qu^il avait : Tun 
'A& fSus grands était Fétat qu'il avait pris d*ëtre nn 
mangeur de cœurs des plus affailiës,'et *èt parl^ 
tSe^ses Mmtic^ fortunes un peu 'comme le cbassenr 
'AîToure. \ti résumé , H avait del^esprit cependant , 
t!tM . deMeftermch , qui se connaissait enliommes, 
Hféti avait parié avec une autre opinionqne criBe 
'qm cnri|gesnt le monde. U avait cinq pieds "sept à 
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huit pouces, et ayait une sorte de beauté : tout cela 
fit merveille dans le pouls-pont. 

M. de Palfy me rappelle une circonstance assez 
plaisante qui lui est relative. On faisait encore 
quelquefois des mystifications; la mode en avait 
ëté fort active , et de temps à autre elle revenait 
encore. Un jour , à Neuilly , je demandai à M. de 
Metternich s'il ne trouverait pas mauvais qu'on 
plaisantât un peu avec M. le comte de Palfy; 
j'étais bien sûre de sa réponse , mais je n'aurais à 
cet égard rien voulu faire sans sa permission. Il me 
la donna grandement, parce qu'il était bien sûr 
que je ne ferais rien que de convenable. Je fis 
donc venir le gros Musson , qui était encore bien 
spirituel et bien amusant ; nous le plaçâmes à côté 
du comte de Palfy. Au bout d'un quart d'heure je 
le vis me regarder et me faire signe d'une manière 
très-significative , ... je ne savais ce qui se passait à 
l'autre bout de la table \ enfin je compris que 
Musson ne trouvait rien à dire au comte de Palfy... 
Cette idée s'empara alors de moi sous un aspect 
si bouffon, que je ne pus m'empécher de la 
communiquer à M. de Metternich. Elle le frappa 
comme moi , et aussitôt nous voilà à rire , et bien 
autrement que si Musson avait parlé. En effet, 
quoi de plus comique que vingt-cinq personnes 
léunies autour d'une table pour entendre un 
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Iiomme qui se trouve muet!... et qui est le mystifié 
au lieu d'être le mystificateur. Jamais je n*ai ri 
d*aussi bon cœur. 

Nous nous amusions beaucoup à Neuilly ; la 
proximité de Paris permettait de venir me voir à 
tous mes amis , même ceux qui n^avaient pas de 
clic vaux. J'avais tous les jours vingt personnes à 
dîner, et quarante le soir, les jours d*opéra ex- 
ceptés. On savait que j'allais au spectacle ; je n'y 
allais pas toujours cependant; mais lorsque j'y 
allais, je revenais exactement le soir à Neuilly. 

Nous jouâmes aussi des charades en actions , et 
M. f^autour eut entre autres un succès prodigieux. 
M. VcuUour était le nom d'un vaudeville dans 
lequel Brunet jouait alors et Élisait courir tout 
Paris. Un homme de ma société, fort aimable et 
fort spirituel , parent ou allié de madamed'Osmond», 
M. Digneron de Saint -Furcy, me proposa un 
soir de faire une charade en action sur le mot 
vautour; ce fut lui qui la monta et l'organisa. 
La première partie fut représentée par le veau 

' Celle à qui appartenait Pilaints. Mademoiselle Digoe* 
roD, sœur de M. de Saint-Farcy, avait époasé M. (Albert 
deVoisiasY frère de madame d'Osmoad. M. de Saiat-Forcy 
était coasin- germain de ma plus intime amie, madame Lalle- 
mant , et oncle de M. Alfred de Voisins , mari de mademoi- 
selle TagUoni. 
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(Vor, avec tout le luxe des costumes juiis et même 
leur exactitude. La seconde dura longtemps. 
M. Digneron faisait des tours d*adresse aussi bien 
qu Olivier ot Fitz-Jaine$ \ il sç WX comme les In- 
diens qui étaient alors à Paris , devant une grande 
tahle à liUjf et £iite exprès pour ses tours : il 
nous en fit pendant une heure de ravissants , et 
puis pour le tout, Grandcourt s'était laissé arranger 
si bel et bien , qu'il ressemblait à l^runet par&ite- 
ment dans le rôle de M- Vautour, 11 y fiit trèt» 
applaudi. 

Notre été fut très-brillant à Neuillyj nous jouâmes 
la comédie ^ il y venait encore plus de monde , ainsi 
que jeVai dit, qu'au Raincy , en raison de la proxh» 
mité de Paris. Un jour le maire de Suréiies vint me 
prier de couronner la rosière : c'était une institu- 
tion faite par madame des Bassyns , dans une af- 
freuse circonstance de sa vie. Elle était en calèche 
et traversait Surénes en descendant d'une maison 
qu'elle habitait sur le haut de la montagne. Sa fille t 
âgée, je crois , de cinq ou six ans, était appuyée 
contre la portière de la calèche 5 elle s'ouvre : Ten- 
fànt tombe sous la roue , qui l'écrase sous les yeux 
de sa mère. La malheureuse fiânme , insensée de 
désespoir, serait morte sur la place sans les secoues, 
les consolations de toutes les femmes de Surénes ] 
une aussi immense douleur fut comprise par elles ; 
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toutes étaient mères, toutes avaient un cœur... 
^ Elles étaient bonnes , et leurs soins parvinrent i 
ëmousser la pointe trop aiguë du malheur qui 
frappait une mère... Revenue à elle-même après 
bien des mois , où sa raison fut presque égarée , 
madame des Bassyns sentit alors la reconnaissance 
qu elle devait à ces femmes qui n avaient pas eu 
peur de ce qui souvent effîraie , la douleur d'une 
étrangère. 

— Que puis-je faire pour cette commune? dit- 
elle un jour au maire • 

-^ Leur rendre leur rosière , répondit-il. 

Et madame des Bassyns fonda alors une rosière, 
puisque Tancienne fondation n'eiistait plus. Voilà 
quelle était Torigine de cette rosière. J'acceptai en 
annonçant que je doublerais la dot, et que ce se- 
rait ma fille aînée qui couronnerait la rosière... 

Ce fut une grande fête , non-seulement au châ- 
teau de Neuilly, chez moi, mais dans la commune 
de Surénes. Tout le pays était en émoi, et au 
château il y avait plus de deux cents personnes , 
car j'avais engagé tout ce que je connaissais , pour 
que la quête, que devaient ikire madame Lallemant 
et madame la baronne de Montgardé , iut abon- 
dante. L'effet ne manqua pas... Elles eurent pres- 
que toute la quête en or, et firent deux mille 
francs.,. La cérémonie eût été superbe dans cette 
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petite ëglise , mais les rosières ëtaient aussi par trop 
laides ; presque toutes étaient vigneronnes , el 
leurs bras étaient noirs comme ceux d^une né- 
gresse, le visage à Favenant... Celle qui eut la 
couronne était plus jolie qae les autres. Le lende- 
main de la cérémonie, elle vint dîner au ehiteaa 
avec M. le maire; j*avais aussi invite le fiancé, 
mais il ne put venir : — ^Parce que , voyez-vous , me 
dit la rosière , il avait un mal de reins qui lui est 
tombé dans le talon. 

Ceux qui connaissent le jargon , car c^est une 
langue à part , des paysannes des environs de Pa- 
ris , sauront, peut-être, ce qu'elle voulait dire... 

Sa parure était incroyable : elle portait son 
grand cordon bleu par-dessus un déshabillé de 
basin blanc, ayant des demi-manches qui tran- 
chaient victorieusement sur des bras d'un pain 
d'épice parfait... Son bonnet, très-empesë, avec 
une fort belle valencienne , était surmonté par sa 
couronne , chef-d'œuvre de Nattier, et que ma fille 
avait offerte ; la bonne rosière avait , je crois , 
dormi avec et ne l'avait pas quittée depuis le mo- 
ment où l'archevêque inpartibus de je ne sais plus 
quelle ville de Palestine l'avait bénite. On pourrait 
faire un portrait de cette jeune fille *, mais faire 
comprendre le comique de sa tournure , c'est im- 
possible. 
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En 1821, j allai m*ëtablir à Versailles. Je fis 
iaire quelques réparations à la maison que j'occupai 
au Petit-Montreuil ; un jour on me dit que la 
femme du serrurier qui avait travaillé pour moi 
demandait à me parler. Je la fis entrer -, c'était une 
femme de bonne mine , encore jolie , et toutes les 
fois qu'on voyait sa main , on pouvait juger que la 
femme du serrurier ne mettait pas les mains à la 
forge. 

— Madame la duchesse ne me reconnaît pas ? 
me dit cette femme fort émue. Je la regardai... 
rien. — Non , lui dis-je , je ne vous ai même , je 
crob , jamais vue. 

— Oh! madame!... 

Et cette femme se met à pleurer. 

— Je suis de Surénes !... 
Ce tait ma rosière !... 

I..es maux de reins et de talon étaient tous deux 
partis ] mais la dot et la fiancée , toutes deux res- 
tëeS) et le fiancé exempté de la conscription, à Taide 
du mal de talon et du nud de reins... Ils s'étaient 
mariés, et M. LebœuJ éXsji^ en 1821 , maître 
serrurier, très-achalandé, grande rue de Mon- 
treuil , vis-à-vis de l'église , à Versailles ; leur éta- 
blissement était bon , et je crois que ma seconde 
dot n'y avait pas nui. 

Notre comédie allait très-bien à Neuilly ; j'étais 

IV. îl 
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fort bien î5ècond^e par le gënëi^l Lallemant , un 
^e no'à anciens acteurs de La Màfanaison ; il jouait 
iWifcîrâlAeineti't. . . Midhaud vendait Tfôttis faii*èVépAet 
ttOfe frtfès avec une bonté et une patience qû'ôù ne 
trouve qae date les grands tàîlénb, àînsî ^è l'un 
d'eux nous le prouve tous les jours • . . . Noos jouâtaes 
Surtout èenx 'pièces ^ui firent le plus grand "piaisir, 
'DéfiàîUie et malice et tes Rwauxd'eu!C''niêfhes. 
Je faisais Céphise dans la première et Lise dafiis là 
seconde. Madame la baronne de MdiitgàHïé , qui 
depuis k obtenu de si brillants suécès à Lbrtnois, 
éheV/tti'àda'tne la dudhesse Ôé Maillé, dohtTîrdffiî- 
rable talent est un bon juge , faisait madame Der- 
val 5 le général Lallemant , Derval ; M. de Pla- 
nard, l'auteur spirituel de tant de jolis ouvrages, 
et lui-même un si excellent boiiimè et si sociable , 
M. de Plana rd remplissait lé rôledeTami; quanta 
celui du maître d'auberge , il nous prouva qu'avec 
beaucoup d'esprit, jamais on ne peut ce que la 
nature se refuse à vous laisser faire. Millin , à qui 
j*avais dotiné te rôle potir apaiser sa colère de ce 
que je ne lui avais pas donné celui de d'Hérîcôurt , 
neputjanïais dire, sans au moins dix variantes, 

* M. Michelot, qui est si parfait pour nous au théâtre 
Castellane , et dout j'apprécie à un bien haut degré la pa- 
tience et la bonne volonté... Nous lui en devons une grande 
reconnaissance. 
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ce petit couplet de rien du tout , par lequel com- 
iiiimce h {nèce : 

AJlow, eoCmU! de l'activité, da xèle, etc. 

Un jour Michaud lui demanda si c^ëtait une ga- 
geure ? — Si vous avez parié de inal jouer, vous 
avez gagné 

— te n'est pas de vous cela , dit Millin tout 
gonflé de colère , et quand je veux prendre une 
leçon dans Saint-Simon, je le lis à moi seul. 

— Saint-Simon ? dit Michaud étonné. Qu'est-ce 
que celui-là ?... Ce que j'ai dit, je Fai pris en moi. 

-—Hum!... hum!... marmottait Millin... parce 
qu*il Ëiit rire quand il joue , il croit qu'il peut me 
£iire enrager ici comme un damné... 

A partir du jour de la citation involontaire de 
Michaud, Millin se révolta , non pas en ne voulant 
plus jouer, comme j'ai vu faire à des gens de 
mauvaise humeur et mal appris ; mais , à la première 
répétition , il s'avança jusque sur la tête du souf- 
fleur, et dit avec un sérieux d'autant plus comique 
qu'il' était vrai : 

— Je ne veux pas qu'on me corrige mon rôle , 
je le veux jouer comme je I'ai créé!... Ceux 
qui ne le trouvent pas bien... tant pis pour eux , 
ajouta-t-il en lançant un regard furieux sur Mi- 
chaud. 
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Or, il faut savoir qu'ils étaient tous deux très- 
liés , et même amis intimes : aussi la paix revenait- 
elle entre eux à peine étaient-ils sortis du théâtre.. • 
Mais sur la scène le rôle de Milltn était de nouveau 
le sujet d'une querelle... et ce rôle avait quatre- 
vingt-trois mots : nous les avions comptés. 

M. de Planard était un homme fort jeune à 
cette époque et n'ayant encore fait qu'une pièce , 
mais qui déjà avait douné l'idée de son charmant 
talent : c'était la Nièce supposée... Il allait faire 
une pièce pour notre théâtre , avec un rôle pour 
moi... C'était le sujet d'une nouvelle de madame 
de Genlis : Nourmahal ou le Règne de vingt'- 
quatre heures. Ce rôle , dans lequel on peut dé- 
velopper beaucoup de moyens , serait charmant à 
jouer pour une jeune femme ayant des talents. Les 
événements de Portugal , où le duc d'Abrantès fai- 
sait alors le beau traité de Cintra , empêchèrent la 
continuation de nos représentations. 

Mais les alarmes furent courtes , car la gloire 
n'avait jamais abandonné nos aigles ; nous étions 
toujours les maîtres de l'Europe , et l'orage ne 
grondait pas encore, s'il se faisait pressentir. 

La vie habituelle , quelque changée qu'elle fût 
dans la haute société par les événements de la ré- 
solution de 1793, commençait donc à reprendre 
gaieté et ses coutumes même , quoique diffé- 



*' h 
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remment mises en action , parce qae les localités 
n'étaient plus les mêmes , et qa*on ne pouvait plus 
agir dans nne maison à Fanglaise comme dans un 
▼ieax château de FAnYergne on dn Danphinë. Mais 
Fesprit français, ainsi que Fesprit de bonne société, 
trouve toujours à faire sa volonté quand il en a une 
déterminée, et Fon sait que chez nous celle de s'a- 
muser est , à tous les âges , la plas enracinée de 
tontes. En voici la preuve dans une aventure très- 
j^isante qui arriva en 1810 ou 181 1 , et qui fit 
on grand bruit alors. 

On sait combien les maisons de campagne sont 
nombreuses dans toute la partie du pays qui en- 
toure la forêt de Sénart et même au-delà ; c'est 
comme une chartreuse : les maisons , sans avoir la 
prétention d'être des châteaux, sont cependant 
assez grandes pour prendre le nom de maisons de 
campagne. Ce sont de ces maisons que je veux 
parler... Plusieurs familles amies se trouvaient 
habiter ces maisons , assez rapprochées pour faci- 
liter des réunions fréquentes. L'une d'elles était 
à Rouvres, près de Montgeron , et appartenait à 
madame de Fontenille : elle l'habitait Fétë avec 
son fils et sa fille , jeune personne vive , spirituelle 
et parfaitement aimable , un vrai trésor pour une 
société française , où la gaieté et la franchise sont 
l^bituellement la base de ce qui s'y fait et se dit* 
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La famille de madame de Fontenille était aug- 
menta , pendant Tété , d'une vieille amie , dont 
le nom passera à la postëritë , parce qu'il s'at- 
tache à une romance que la France entière et 
une partie de l'Europe ont chantëe avec les larmes 
dans les yeux et la douleur au cœur ! c'est la ro- 
mance de Pauvre Jacques ' l L'auteur était ma- 
dame de Travanet ' , femme d'esprit et de cœur , 
douée d'une imagination vive et fiicile à émouvoir, 
mais d'une bonté de caractère et d'uue sûreté de 
commerce presque toujours, au reste, le partage 
des gens d'esprit avec la tête vive. Je n'ai peur que 
des têtes froides , moi \ le cœur l'est souvent avec 
elles , et alors il e^t détestable. 

lia conversation de madame de Travanet était 
surtout amusante ; elle avait une sorte de naïveté 
qui, à sou âge , donnait beaucoup de piquant sans 
être ridicule à tout ce qu'elle disait. Comme on 
savait qu'elle était vraie et que ce qu elle disait et 

' £Ue fat parodiée ainii : 

Paofre p«iipl«, qoaod jWaic prèi dt fol. 
Tu ne tenUU pan ta mUère ; 
Mais à |»r«aenl ^le tu n^at pHn tfa roi, 
Tn manquât de tout fur la tmrri. 

* Femme, je crois, oa belie-Meur de ceiai qui joamt n 
l^ien au tnc^c. Il disait : C'est l'aimée... où j'ai lait 
école. 



ù^\\ u'ëuut p2^ de la maaièrei, oa efi mit ayeç 
elle , et elle ne s'en fôchait jaifiais. 

On était un soir réuni chez madame de Fonte- 
nille, et la conversation avait pour stijet Venlève- 
ment d'une jeune personne très-connue. 

— Mon Dieu, dit madame de Travanet, com- 
bien je regrette de n'avoir jamais été enlevée !... 

Chacun se récria. 

— Pourquoi non? dit-elle tout tranquillement ; 
chacune de vous le voudrait peut-être autant que 
inoi pour la raison qui me le fait désirer. Je vien- 
drais connaître les émotions qui vous agitent dans, 
un pareil moment ; ce doit être très-curieux ! 

Et la voilà qui , poursuivant son idée , et la re- 
tqurn^nt de cent manières, conclut à ce qu'^e 
regrette véritablement de n'avoir pas été enle- 
vée. 

— En vérité ^ lui dit M. de FoUeville ' , vous me 
fei^iez regretter de n'avoir pas été dans votre route, 
madame , il y a vingt-cinq ans !... Je dis cela pour 
moi , ajouta-t-il en s'inclinant devant madame de 
Travanet. 

— Bath ! dit M. de Barrai * , si Madame veut 

' Du cl4t^ii de Moqjl^ron. 

' Hfari 4e 1» jpjy ffadaffjie 4e J^rnà , m a in UyMijt majany 
^SejUjçyf^ 
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être vraie , elle nous avouera qu'elle a été enlevée 
au moins une fois en sa vie. 

MADAME DE TRAYANET, otfYeaeiBt. 

Non, je vous jure! 

MADEMOISELLE DI8GL16NAG >. 

Comment ! pas même une fois !... 

MADAME DE TEAVANET. 

Pas une seule !... On doit faire une si drôle de 
figure I... Que peut-on dire ? 

M. AMÉDÉE DE FONTENILLE. 

Ce n'est pas vous, madame, qui seriez embar- 
rassée dans un pareil moment... 

MADAME IMS TRAYANET. 

Oh, maintenant !... maintenant ne parlons plus 
de tout cela... 

On ne continua pas plus longtemps la conver- 
sation sur ce sujet ; mais rien n'en fut perdu pour 
toutes ces personnes désireuses de tout amuse- 

* Fille du duc d'Esdignac et de Fimaroon. Elle eti sœur 
du doc d^Eaclignac, mari de la jolie dachesie d'Eadigiiac , 
nièce de M. de Talleyrand et fille de fon firère Boion. 
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ment etyoalantne laisser échapper aocaneoccasion 
convenable de se divertir. . . 

Mademoiselle de Fontenille , la plus vive de 
toute la société , imagina sur Theure même un 
projet dont Fexécution devait être admirable. 

Le lendemain, toute la société de Rouvres alla à 
Crosne chez le duc de Brancas ■ ( Céreste ) ; ma- 
demoiselle de Fontenille mit la duchesse de Bran- 
cas dans le secret. Le plan fut parfaitement orga- 
nisé , rien n*y manqua. Quelquefois la gaieté ne se 
pouvait contenir en songeant au jour où la chose 
allait arriver ; alors les rires redoublaient ; et cette 
bonne madame de Travanet , qui était toujours 
heureuse du bonheur des autres, riait avec eux 
sans savoir que c'était elle qui faisait les frais de 
cette gaieté. 

— Comme ils sont heureux ! disait-elle à ma- 
dame de Fontenille. •• Toute la conspiration fut 
ourdie dans le plus profond mystère , et cependant 
bien des conférences eurent lieu. Des demi-répé- 
titions furent faites , et pour tout cela il fallait des 
courses à Montgeron , chez M. de Follevîlle , à 
Crosne , chez la duchesse de Brancas... Mademoi^ 
selle de Fontenille n*était plus un moment en 

* Le dac de Brancu était chambellan de l'Empereur : 
c'était loi <{a'oii appelait toujours iè gnmd Bnmau. 



j^fiiçe : /elle ^taU eu coursa dès 1^ matiua ; son firèr^ 
Âmédée de Fontenille , était comme' elle ûud^le 
et aclif , et tpujpurs prêt à rire. 

Enfiri (eut fut terminé à la joie des conspirateurs, 
qui voy^ueM arriver avec bonheur le jour de Texën 
çution de leur plan ^ il avait été bien discuté, bien 
mûri-, les r^les distribués, les lieux reconnus. •• 
]^(|ptqpt i^taitfirét et subordonné seulement ao 
t^mps qu'U fl^r^it ^ on ûiU le jour, sauf cette seule 
gl^c^ptip^. 

On (éf;ait ^\o^ en auto^nne , dsuis ces journées où 
ijD r^y^n ^ ^Qleil e^t ^t apprécié 1 QÙ une promet 
jg^4^ f f^inj; 4^. cb^n\e^ , q^r celle du lendemain est 
\[^rt^^^\ ]V{adew)iselle de FoAtèniUe proposa 
d'^^er fj^if e jup tpur dans la fotét ; tout le monde 
accepta par acclamation , on se lève , on prend les 
oin^relLçs , pu jpet l^es chapeaux et les guêtres , et 
tPVitç }^ ^^i<^^ à§ Rouvres , réunie ce jour-là par 
j^iisqfd à ceUe d|8f jÇre^ae et de Montgeron , se mit 
en mariç}ie pour la lorét de $éna£t K 

yi^ dame de . ^Fjyouvi;^^ dej\t j'ai oublié le nom 
j[ut fdiargée , et pp^r c^use , 4^ niadame de Tf^ 
ySIWtr»Qs^te.4wae connaisse admirablenjent les 



* Cette Jbrêt... cette forêt que vous appelez Sénart!... 
W^e dij .^i^ d^^s cetse j^^ o^ i^,t^]^rt^ un gros- 
bec mâle et uaU^b de la Hau^e-Égyplp, 
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détours d^ la forât, et il le fallait pour ce qui allait 
ioiyre. 

I^dam^ deTravanet, appuyée sur sop Iffsn^f 
était la première en avant de toute la troupe. Les 
jeunes personne^ causaient tout en ramassant des 
fleurs ^ elles paraissaient rire de tout ce qu'ailes 
YPyaient sans donner le moindre soupçon même h 
la plu& méûapte personne. Aussi madame de Tra- 
vanet jfien eut-e|}e pas même Tombre ] elle causait 
vivement sur un sujet qui Tintéressait avec cette 
dame qui , pendant qu'elles 9iarchaient , U CQP- 
duisait vers le lieu du rendez*vous général , qui 
était dans le lieu le plus désert de la forât , et le 
plus sauvage. 

iT-Moi^ Dieu! pardpnnez-moi de vous inter--' 
rompre , dit tout à coup madame de ***, mais je 
crains que nous ne nous soyons égarées ! 

— Ehbien! il faut chercher nptre rout?2.^i^ 
|Di)dame de Travanet \ il f^it çnc^re jou^ et noi^s 
pouyons ufi^-hjen retro.viv^ notre cl>emin. 

<— Ce n'est pas sûr... , mais en tout ç^s,, lai^^çz- 
moi faire; je connais le pays. J^ ({Qnjpais IfiL forêt 
de Sénart comme n^pn jardip ; aif^i n'ayep^ ^cune 
çifsiifit^.^ pvj^i^z jfipfx hr^s fit laissez-vous ço9duire. 

Madame de Travanet passa son bras sous celui 
dpma^îannç de*** i^t s'en alla toujours cj^pininan^ 
avec elle : — Je ne sais paspourquoi j^ {^ }i|i ai p^s 




883 SALON DE hk GOUVERNANTE DE PARIS. 

demande, disait plus tard madame de Travanet, 
très-drôlement , ponrquoi elle nous avait laissé 
perdre comme le Petit Poucet puisqu'elle connais- 
sait la forêt de Sënart comme son jardin... 

Cependant le jour baissait... La forêt, loin de 
s'ëclaircir devant elles , devenait plus épaisse et plus 
sombre... Madame de Travanet était fatiguée... 
bientôt elle eut peur. Madame de *** convint enfin 
qu'elle s'était trompée et que maintenant elle re- 
connaissait qu'elles étaient an milieu de la forêt, 
dans le plus épais du fourré , et qu'à moins d'une 
rencontre impossible , elles devaient passer la nuit 
dans le bois. 

-— Passer la nuit dans le bois ! s'écrie madame 
de Travanet toute tremblante à cette seule peu- 

— Mais que faire ? 

— - Je ne sais ^ mais tout au monde plutôt que de 
passer la nuit ici... Il fait froid d'ailleurs...; je suis 
déjà gelée... Voyons, tâchons encore de retrouver 
notre route. 

—Mais on n'y voit plus!... 

— Ah ! mon Dieu î mon Dieu ! . . . 

Pendant toutes les plaintes de madame de Tra- 
vanet, la nuit s'était encore épaissie... on n'y 
voyait pas à dix pas de soi... Tout à coup on en- 
tendit du bruit. 
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-^ Ah ! mon Dieu , qu est cela ? dit madame de 
Travanet tremblante en se serrant contre madame 
de *♦*♦... 

— Ce sont des chevaux. • • une voiture l . . • des lu- 
mières ! ... Ah , nous sommes sauvées ! 

En effet , danfs une large route de la forêt , oti 
voyait s'avancer une fort belle voiture attelée de 
quatre chevaux , et entourée de plusieurs hommes 
dont Thabillement bizarre et fantastique renouvela 
la terreur de madame de Travanet , aussitôt que la 
lumière de plusieurs torches, que portaient quel-' 
ques nègres qui suivaient la cavalcade j lui permit 
de distinguer les individus qui la composaient^ ef 
dont une partie était masquée... La peur de ma- 
dame de Travanet était au comble... 

— Que veulent donc ces gens-là , ma chère ? 
disait-elle à madame de *** -, comme ils vont lente- 
ment. •• on dirait qu'ils cherchent!... 

En effet, quelques-uns des hommes qui en- 
touraient la voiture se détachaient souvent pour 
entrer sous le fourré et regarder s'ils y voyaient 
quelqu'un... et là ils soulevaient chaque branche 
comme s'ils cherchaient une mouche. 

Dans ce moment , la voiture et sa suite entrèrent 
dans la clairière. Madame de Travanet entraîna 
madame de**"^^, qui se laissa faire, dans un taillis, 
où elles se blottirent du mieux qu elles purent... 
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Celui qui ëtait à la tête de la troupe , magnifique- 
ment habille en Turc et si bien eminoustàchë qu'on 
Faurait pris pour Mahomet II, s'adressa à deux 
hommes qui étaient près dé lui , et leur fit une 
question que les deux f erilmèà ne purent entendre ; 
mais la réponse fut claire et précise... 

— Je vous assure sur ma tête, monseigneur, 
qu'elle est dans la forêt avec une amie. Elles se 
sont égarées... et sont même de ce côté, j'en suis 
sûr... Eh! tenez, les voilà!... 

£t l'homme dirigeant une longue lance vers lé 
fourré où madame de Tràvanet s'était cm bien à 
ï'abri , il la montra au monseigneur, qui , en 
l'apercevant , fit une exclamation de joie. Madaïùef 
de Tràvanet, confondue de tout ce qu'elle voyait, 
pensa un moment perdre la raison 5 mais son 
exti'ême terreur la soutint. . . 

— Ces gens-là me croient riche, et je vais bien 
les attraper, dit-elle , quand ils vont voir qu'il n'y 
a que dix francs dans mon sac!... Mais il est donc 
bien misérable , ce Grand-Turc , que ses ambassa- 
deurs fassent dévaliser sur la grande route... Dans 
l'ancien régime , ma chère , ces coquins de païens- 
là auraient été pendus!... 

Pendant ce colloque avec madame de *** , ma- 
dame de Tràvanet, conduite respectueusement 
par deux Turcs , dont l'un était le duc d'Esdignac , 



SAIXm DC LA G0nVBRllAI9TB DB PARK. SSft 

et l'autre M. de Folleville, arrivait au milieu de là 
dairière , où die trouva la belle voiture arrêtée i 
le marche-pied bai^é j et tout préparé pour se re- 
mettre en marche... Madame deTravanet teiidBt 
alors sa bourse aux Turcs... elle ne savait com- 
ment les nommer, a-t-elle avoué ensuite : 

— Riessieurs , dit-elle en leur donnant sa bourse , 
bien fâchée assurément qu'il n*y en ait pas davan- 
tage... ; si j'avais su faire votre aimable rencontre, 
Certainement j'aurais peut-être mis... 

— Comment, madame , nous prenez- vous donc 
pour des brigands ? 

— Moi , monsieur ! ... à Dieu ne plaise, certaine- 
ment!... mais que voulez- vous que je pense en 
me voyant retenue malgré moi ? 

— Eh ! quoi , madame , dit alors le Turc magni- 
fiquement habillé , qui paraissait le chef de la 
tronpe , ne vous vient-il aucune autre pensée en 
nons voyant autour de vous, remplis d'un respect 
profond , et n'étant que des messagers de bonheur, 
de paix et d'amour?... 

MADAME DE TRAVANET. 

D'amour! à moi!... Mais è'e^t une mtttrvirise 
|>laisanterie , messieurs les Tôi-cs!... savez -vous 
que j'ai cinquante-huit ans ? 
Et tout de suite se penchant à roreîlle de lin- 
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dame de *** , elle lui dit rapidement : Je n*en ai 
que cinquante-quatre... ; mais il est bon d'eCFrayer 
ces coquins -là... Malgré tout, ils sont polis, 
ajouta-t-elle , comme par manière de dire. 

LE TURC. 

Votre âge , madame , n*est pas un obstacle qui 
arrêtera mon glorieux maître ! . . • il tous a vue , 
madame, il vous aime, et veut vous plaire. Il m'a 
dit son amour, car je connais toutes ses pensées. 
Je les approuve, et j'ai cherché le moyen de satis- 
faire la passion moi-même de mon glorieux Sul- 
tan, et de vous donner à lui. 

MADAME DE TRAVANET posant un pied sur le marchepied 
de la voiture et le retirant aussitôt. Elle fait cette manœuvre deux 
ou trois fois. 

Mais, monsieur, ayez donc quelque pitié d'une 
pauvre femme qui ne peut répondre à l'amour de 
monsieur votre maître... laissez-moi retourner à 
Rouvres, je vous en prie... je veux m'en aller... 

LE TCRC. 

Je causerais la mort de mon glorieux Sultan , 
madame, et... peut-être la mienne... car il a non- 
seulement la passion violente, mais brutale... et 
je courrais risque. (Il/ait un signe ai^ec son poi'- 
gnard.) Alors vous comprenez ?.•• voud riez-vous 
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donc avoir l'excessive complaisance de monter dans 
cette voiture... ou je serais force... , à mon inex- 
primable regret , de vous y mettre de force. 

MADAME DE IRAVANET. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu!... 

MADAME DE ***, bas à MD oreille. 

Allons, allons, ma chère, montez dans cette 
voiture! que voulez-vous Ëdre?... toute résistance 
est inutile... 

MADAME DE TRAVANET. 

Hélas! je ne le vois que trop... {Au Jïurc.) 
Monsieur, je suis résignée... 

Elle dit ce mot si drôlement, que le Turc, qui 
n'était autre que mademoiselle de Fontenille, 
pensa éclater sous son masque. On mit les deux 
dames dans la voiture de la duchesse de Brancas , 
et les chevaux l'emportèrent rapidement au tra- 
vers de la forêt. 

Le second acte de cette comédie devait se jouer 
dans un vieux château situé dans la forêt de Se- 
nart, et appelé le château des Bergeries. Ce 
chiteau, encore entier sous quelques rapports, 
n'était pourtant plus habité , ou ne l'était plus en 
eCFet que par un vieux concierge et sa femme. Le 
propriétaire Favait bien destiné à être abattu , mais 
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sa condamnation n'avait ëtë prononcëe que pour 
Tannëe suivante, et M. de Folleville, qui le con- 
naissait, en avait reçu la permission d'y faire ce . 
qu'il voudrait poui^ la mystification qu'on préparait 
à madame de Travanel. Ce château des Bergeries 
ëtait une des fabriques les plus heureuses qu'on 
pût trouver sous sa main pour servir de théâtre à 
des scènes comme celle qu'on jouait. Mais pour 
faire juger à quel point on avait compte sur la peur 
de madame de Travanet, il faut dire qu'elle con- 
naissait ce château, où elle avait été cent fois *, car 
il était le but de presque toutes les promenades des 
personnes qui étaient dans les environs de la forêt 
de Senart, et surtout de celles de Rouvres. Ce fut 
donc vers le château des Bergeries que la troupe 
turque dirigea sa course. 

Lorsque la portière fut refermée et que les deux 
amies furent seules, madame de Travanet donna 
cours alors à toute son inquiétude. — Que veulent- 
ils faire de moi ? répétait-elle. 

— Vous épouser... vous emmener à Constant!- 
nople... il a nommé le Sultan... 

— Bah! ils nomment toujours ainsi leur maî- 
tre!... N'allez-vous pas croire à présent que le 
Grand-Turc est amoureux de moi!... la belle sul- 
tane que je ferais!... Mais, grand Dieu ! quel peut 
être cet homme? 
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-^ Ecoutez donc, ma chère, il y a ici un nourd 
ambassadeur d'Asker - khan , le grand diah de 
Perse... c'est peut-être lui!... 

— Asker. . . hein ! comment dite^-vous ? 

— - Asker4s:han... c'est Fempereur dePnrte* 
•-— Mais, ma chère amie, la peur vous trouMe 
la cervelle. Je ne suis jamais allée en Perse. 

— Aussi ne vous parlé-je pas de lui, mais de 
son ambassadeur. Cest un bel homme qui devient 
très-^Ëicilement amoureux... mais il n'est pas d'oBc 
humeur facile... l'antre jour il allait £iire coupar 
la tête d'un de ses esclaves , parce qu'il avait cassé 
une asnette *• 

— Ma chère amie, vous m'effrajez beaucoup... 
vous feriez mieux, de garder vos histoires pour 
un autre jour... voulez-vous?... 

Mais tandis qu'on X effrayait dans la vcHtare, 
il arrivait une étrange chose au-dehors. C'est que 
la nuil était si noire , que les genV s'étaient égarés , 
et ne retrouvaient plus la route du vieux château 
où ils devaient passer le reste de la nuit. 

— Que faire? dit mademoiselle de Fontenille ; 
quel- malheur! nous ne pouvons plus continuer 

' Cest vrai : H. Jaobert arriva aa moment et empêcha 
l'exécotioii ; l'ambassadeur logeait me Plomet, à llidtel de 
mademoiseUe de Coudé , sur kt boiile?afdt neoiiy du oôcé 
des IitTalidet. 
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notre pièce qui va si bien... et d^autant mieux que ' 
notre amie n*a pas froid , et qu'elle est tranquille- 
ment dans une bonne voiture. 

— Ah ! tranquillement , dit le duc d'Esdignac y 
c'est auêre chose : car elle n*est pas brave \ mais si 
elle ne Test pas maintenant où elle n'a rien à crain- 
dre , que devait-elle ëprouver lorsqu'elle était 
jeune et jolie? 

— Il a raison , dit Amédëe de Fontenille \ mais 
savez-vous ce que je crains , moi , c'est que nous 
ne soyons rencontres par de la gendarmerie ou par 
des gardes-chasses, . . savez-vous bien que nous se- 
rions tous arrêtes , et , en vérité , dans nos cos- 
tumes , nous ferions une triste figure en entrant 
à Essonne ! . .• 

•— Ah ! mon Dieu , les gendarmes ! dit sa sœur. . . 
et que leur dirions- nous?.,, prendraient-ils de 
l'argent ? 

— - Non, certes, je ne le pense pas ! et s'ils en 
prenaient, je les ferais punir. Mais les gardes de 
la forêt sont à craindre plus encore que les gen- 
darmes. 

Mademoiselle de Fontenille, très-efFrayée par 
ce que son frère lui disait, se remit en quête de 
plus belle pour retrouver un carrefour qui devait 
les mettre dans la bonne route... Rien n'était 
plus comique que de voir en ce moment vingt 
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personnes rassemblées ponr en effrayer une seole , 
l'être plus qu'elle... Mademoiselle de Fontenille 
fit rallumer une des torches qu*on avait éteintes 
pour ne pas attirer Fattention , et bientôt , en effet, 
on retrouva le carrefour qui indiquait la route à 
suivre ; la voiture y roula aussitôt rapidement, et, au 
bout d'un quart d'heure , ils furent arrivés an terme 
de leur course , ayant joué le premier acte de leur 
drame burlesque. 

Rien de ce que nous lisons dans les romansdema- 

* 

dame Radcliffé, si parfaitement traduits par madame 
Victorine deChastenay, n'avait été omis au château 
des Bergeries. H est vrai qu'il y prétait lui-même 
étonnamment , et que le concierge à lui seul , avec 
sa lanterne, son énorme trousseau de cle& avec 
lequel il vint ouvrir une grille rouiilée et criant 
sar ses gonds, suffisait pour e£Frayer... Au moment 
où la voiture entra dans une cour remplie de hautes 
herbes qui empêchaient presque les roues de tour* 
ner, deux chiens hurlèrent plaintivement... Ma* 
dame de Travanet tressaillit 

— Ah ça, dit-elle, ceci passe la plaisanterie... 
je ne veux pas être une héroïne de roman , moi ! 
je ne suis ni Amanda, ni Rosalba, ni Fer-- 
rianda : c'est odieux, tout cela... et fort en- 
nuyeux ! 

A ce moment où la voiture s'arrêtait au bas 
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d*ao vieux bâtiment raii^ dont les murs tenaient 
à peine... le vieux concierge, son bonnet de 
laine à la main, conduisait respectueusement 
madame de TraVanet et madame de *** , par un . 
escalier étroit et tournant , dans un appartement où 
il y avait un bon feu et assez de lumières pour 
qil^Ues pussent juger du délabrement du lieu 
ou elles se trouvaient... le concierge les laissa 
seules. Alors madame de Travanet recommença 
ses doléances sur sou ennui et son inquiétude, 
et surtout le motif pour lequel elle avait été en- 
levée. 

"^ Mais par amour!... ma chère, ne soyez pas 
si incrédule» 

^^ On a la foi quand on a Tespérance, ma très- 
chère amie, dit madame de Travanet en riant... 
A mon âge , on ne me ferait plus que la charité 
en fait d'amour... et en quoi que ce soit je n'aime 
pas ce qui se fait par un sentiment de pitié : 
il n'a rien de noble, et en'core moins rien de 
tendre. 

— Mais votre esprit... vos talents... 

— Mes talents , mon esprit , me feront des amis, 
parce que je les emploierai à leur amusement ou 
à leur bonheur. . . 

— Enfin , ma chère , voyez ce que nous a compté 
.'autre jour madame de Genlis... A Berlin, un 
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jeune homme de vingt-^sept ans ëtait amoureux 
d'elle, et voulait Tëpoufer. 

— Eh bien ! si elle y avait conaenti , c'est die 
qui eut été folle. 

Dans le même moment, la porte du fond s'ou- 
vrit avec fracas , et le Turc magnifique qui avait 
parle à madame de Travanet dans la forêt entra 
dans la chambre. La pauvre femme, qui ne l'avait 
vu que masqué , faillit mourir de peur en voyant 
devant elle un homme d'une taille immense ayant 
des moustaches comme jamais elle n'en avait vil... 

— Quelle effroyable tête ! se disait-elle ea «Ue- 
même; quel géant!... 

Ce géant était mademoiselle de FonteniUe ! 

Elle salua profondément à l'orientale, es met- 
tant une main sur sa têle et l'autre sur son co^ur, 
et remit une lettre à madame de Travanet , senlunt 
l'essence de rose à en parfumer le vieux château 
pour dix ans... puis elle se retira toujours à re- 
culons... pour mieux observer le respect et le 
décorum envers la sultane favorite, observa 
madame de ***. 

Aussitôt que le Turc fiit sorti de l'apparLement, 
madame de Travanet ne sachant pasceque toutoela 
devenait, car les choses commençaient à se brouiller 
dans sa tête , ouvrit la lettre avec précipitation, 
espérant au moins y trouver une explication. 
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Mais c^ëtait une déclaration en forme adressée à 
madame de Travanet. On lai disait qu*on était 
à ses pieds ; son esclave le plus soumis et. . . sol- 
licitant sa main. La lettre était signée Habed^il^ 
Roumann Schahabaham Badwldinn Dal- 
Ilcha-Bekir. . . 

Les expressions les plus brûlantes n'y étaient pas 
épargnées. . . Habed - il - Roumann Schahabon 
ham Badvildinn Dal-Ilcha-Bekir n'osait pas 
se présenter à madame de Travanet sans son con- 
sentement, qu'il espérait, au reste... Mais pour 
qu'elle put se prononcer avec plus de certitude , 
il la prévenait qu'il avait fait placer dans la 
chambre qu'elle occupait son portrait fait à deux 
âges différents , afin qu'elle put juger de ce qu'il 
avait été et de ce qu'il était aujourd'hui. 

En achevant la lecture de cette lettre, madame 
de Travanet ne put s'empêcher de regarder au- 
tour de la chambre, dont les murs lézardés ne 
laissaient voir aucune trace de ce qu'elle y cher- 
chait. Enfin , près de la haute et antique chemi- 
née , elle aperçut deux dessins au crayon noir, 
dont l'un représentait une très-belle tête déjeune 
Turc... Madame de Travanet s'arrêta devant ce 
dessin. 

— Savez-vous qu'il a été tiès-beau, ce Turc , ma 
chère ? dit-elle à madame de ***. 
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MADAME DE «*' 

Oui , sans doute!... c est dommage que son nom 
soit si long!... 

MADAME DE TRAVANET, regardant toojoan le portrait. 

Qu'est-ce que cela fait ?. . . et puis ce n'est pas un 
nom seul, cest une suite de noms... c'est Fusage 
chez eux... 



MADAME DE 



«** 



Ah ! mon Dieu , regardez donc cette horrible 
figure. 

Madame de Travanet se retourne vivement, 
et voit en effet, de l'autre côté de la cheminée, 
le pendant de la jeunesse du Turc... il était hi- 
deux!... On avait exprès charge la laideur, et, 
dans le fait , la figure était horrible. Au bas était 
écrit : Tel que je suis maintenant. . . 

-i— Vraiment , dit madame de Travanet , il nous 
la donne bonne ! et moi aussi j'ai été jeune et belle : 
je pourrais m'en aller en quête d'un mari, en 
montrant mon visage de vingt-cinq ans \ mais lors- 
que celui de cinquante-cinq se montrerait à son 
tour, on serait en droit de me dire que je suis une 
impertinente. Après tout, je suis fichée pour lui 
qu'il soit changé de cette façon-là , car il était bien 
beau. Et elle retournait toujours au portrait du 
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jeane Turc, qui était tout simplement la figure 
du jeune Turc mourant de Girodet, auquel on 
avait seulement ôté l'expression souflrante. Oui, 
répëtait-elle , c est vraiment dommage. 

En ce moment, on entendit un prélude daas la 
pièce voisine. Ah ! ah ! dit madame de ***, on veut 
vous donner une sérénade... mais je crois quun 
bon souper et un bon lit nous feraient plus de 
bien que toutes les musiques du monde... Ma- 
dame de Travanet , dont jamais Taimable caractère 
ne se démentait , fiit au contraire tout à coup ra- 
nimée par cette musique... elle quitta le portrait, 
et vint écouter de plus près... Qu'on juge de ce 
qu'elle dut éprouver lorsqu'elle entendit des voix 
bien connues et aimées chanter en chœur et en 
partie la romance si célèbre de Pofivre Jacques l 

— Ah! s'écria-t-elle , ce sont nos amis!... Les 
portes de l'appartement s'ouvrirent alors avec grand 
bruit , et tous les acteurs, les actrices, entrèrent en 
foule, et pressèrent madame de Travanet dans leurs 
bras, en lui demandant pardon du tour qu'on lui 
avait joué. Non-seulement elle le pardonna, mais 
elle fut la première à en rire... Elle regarda alors 
sans frayeur mademoiselle de Fontenille, dont les 
terribles moustaches l'avaient si fort effrayée. 

— Et maintenant, lui dit Amédée de Fontenilleen 
lui présentant une grande pelisse pour la préserver 
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de Tair froid de la nuit , retournons & Rouvres , 
pour y faire rëveillon , et puis ensuite nous irons 
nous coucher... 

...On riait encore dans le monde de cette histoire, 
lorsque le récit d'une autre aventure détruisit la 
gaieté qu'avait inspirée celle de la forêt de Senart. 
Elle est d'un haut intérêt : la voici dans tous ses 
détails... Comme les personnages dont il est ques- 
tion dans cette histoire sont pour la plupart 
existants et à Paris , je ne puis donc les dési- 
gner que par une lettre initiale. 

La comtesse de M*** était une femme bien née, 
riche, ayant une bonne maison et la volonté de la 
faire trouver agréable -, avec tous ces moyens on a 
ce qu'on veut à Paris. Aussi, quoiqu'elle ne fât 
plus jeune , madame de M*** avait un salon fort 
sociable , et sa maison était une de celles où un 
étranger se faisait toujours présenter... 

Madame de M*** avait un frère plus riche 
qu'elle, et vivant dans ses terres. Son opinion 
était fort exagérée. Il avait fait partie de l'armée de 
Condé , et rentré en France , il fut assez heureux 
pour retrouver toute sa fortune qui lui fut rendue; 
M. de P*** ne cachait aucunement son opinion, 
prétendant que l'Empereur ne l'en estimait que 
mieux de savoir confesser sa vraie croyance. 
M. de P*** n'avait qu'une fille, qui devait hériter 
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non-seulement de sa belle fortune , mais aussi de 
celle de sa tante. 

M. de P*** mourut des suites d'une chute de 
cheval à la chasse ; ii n*eut que le temps de recom- 
mander sa fille à sa sœur, et de dire à mademoi- 
selle de R*** que son dernier vœu était qu elle 
demeurât fidèle à leur opinion sainte. 

Mademoiselle Amélie de P*** avait dix-sept ans 
au moment où elle perdit son père. Elle était 
jolie sans être pourtant une personne très-remar- 
quable. Elle était habituellement sérieuse, et son 
rare sourire frappait harmonieusement lorsqu'on 
le voyait éclairer son visage ; sa taille était grande, 
svelte, sa tournure distinguée, et tout son ensemble 
enfin formait et présentait une personne agréal)le 
et dont tous les hommes auraient certes désiré 
Famour, s'ils n'eussent été repoussés par une froi- 
deur qui annonçait que son cœur se donnerait 
difficilement. 

Aussitôt que madame de M*** fut instruite de la 
mort de son frère, elle partit de Paris et alla cher- 
cher sa nièce dans le château qu'elle habitait. Elle la 
trouva accablée de son malheur et peu disposée 
à partager les plaisirs de la maison bruyante de sa 
tante. Son deuil était une excuse pour les premiers 
nois, n aii enfin il fallut changer une façon de 
*'ivre qui blessait une parente que son père lui 
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avait ordonné de considérer comme une mère... 
et dès qu'elle eut pris le demi* deuil » Amâie 
descendit chez sa tante. 

Ce fut un ërënement dans le salon de ma*- 

« 

dame de M^"^, le jour où sa nièce y fit son entrée. •• 
Les jeunes personnes la regardèrent avec envie, 
les mères avec humeur, et les hommes avec l'espé- 
rance de Ini plaire... On pense bien que les rangs 
devaient être pressés, car Amélie élait une héri- 
tière comme on n'en voit pas beaucoup... elle était 
riche , noble , jeune et belle. . . 

La comtesse de M^*^ s'attacha bientôt à sa nièce 
et l'aima d'une affection de mère. La jeune fille 
y répondit avec son âme qui était aimante et même 
passionnée , malgré l'apparence de froideur qui 
semblait l'envelopper. 

— Amélie, lui dit un jour sa tante, il faut te 
marier. 

— Pourquoi, ma tante? est-ce donc une condi- 
tion expresse attachée au nom de femme que de 
prendre un mari ? Je suis heureuse comme je suis, 
laissez-moi rêver la vie... Mon Dieu, le réveil ne 
viendra que trop tôt !... d'ailleurs je ne veux pas 
vous quitter!... 

Et puis elle se penchait sur les mains de la 
comtesse , les baisait , et la comtesse, l'embrassant 
à son tour, disait : 
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— En yëritë , tu as raison , mon enfanL . . Je ne 
sais pas comment je pourrais me séparer de toi 1... 

Mais les prétendants ne se découragèrent pas , 
et lorsqu'ils surent que la tante et la nièce ne 
voulaient pas se séparer, ils déclarèrent qu'ils 
demeureraient chez madame de M***, si elle le 
Toulait.^ 

Amélie recevait froidement tous ces hommages, 
et sans qu'il parût qu'un seul même l'eût touchée. .. 
Elle était toujours aussi sérieuse... Sa figure mé- 
lancolique ne s'animait d'aucune pensée intérieure 
à l'approche de ses prétendants... On était alors 
en 1809 , et Amélie avait dix-huit ans. 

Un jour madame de M*** parut occupée d'un 
grand intérêt... Elle, qui ne sortait jamais, demeu- 
rait des journées entières hors de chez elle 5 et sa 
nièce, sa fille pour mieux dire, ne sut ce qui 
l'avait autant intéressée que lorsque la réussite eut 
couronné l'œuvre... La comtesse de M^*, parente 
éloignée de Barras , avait eu le crédit de sauver 
après la terreur un homme qui devait tout redouter 
d'une réaction , car cet homme était Fouché. 
Contre l'ordinaire des méchants , il en avait été 
reconnaissant... et lorsque madame de M*** lui 
demandait un service , il le lui rendait avec autant 
de bonne grâce que cet homme pouvait en mettre 
i quelque chose. Cette fois madame de M*** dit à 
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Fouché que ce qu'elle lui demandait était sans 
doute difficile , mais qu'elle serait ensuite des mois 
et même des années sans avoir recourt» son obli- 
geance y s'il lui accordait ce qu elle sollicitait de 
lui. 

Le service en effet était éminent : il s'agissait de 
faire rentrer un homme qui , sur la liste des émi- 
grés en 1793, n'avait en 1800 fait aucune des di- 
ligences pour se mettre en règle , ne voulant pas 
rentrer en France à cette époque. Mais depuis, les 
choses avaient pris un antre aspect. Il voyait que 
la puissance de Napoléon s'affermissait de jour en 
jour, et chaque jour aussi le besoin de revoir sa 
patrie se faisait sentir plus vif et plus pressant. 

« Je sens qu'on peut vivre quelque temps loin 
« de sa patrie , ma vieille amie , écrivait-il à la 
« comtesse de M*** ; mais il faut s'en rapprocher 
« pour mourir. On sent le besoin de fermer ses 
« yeux là où ils se sont ouverts... Que je vous 
a doive ce bonheur, et il sera double pour moi.» 

C'était pour cet ami de sa jeunesse , ce frère de 
ses vieux jours, que la comtesse insistait aussi vive- 
ment auprès de Fouché. Enfin ses vives instances 
eurent un entier succès, et son ami revit la France. 

Le marquis de R***, aussitôt qu'il fut arrivé à 
Paris, accourut chez son amie devenue sa bien- 
Êdtrice... Us tinrent bien heureux de se revoir, et 
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cette joie fut pure des deux côtés : car celle qui 
obligeait vit qu'on était vraiment reconnaissant , 
et on est alars si heureux d'avoir pu réussir!... 

— Maisje ne serai complètement satis&it que lors- 
que vous aurez obtenu pour mon fils adoptif la même 
faveur que pour moi, dit le marquis à son amie. 

Et il lui raconta qu'après le désastre de Qui* 
beron , il avait recueilli le fils d'un cousin avec 
lequel il était intimement lié , et là , sur le champ 
de bataille même, à son cousin mourant, il avait 
juré de servir de père à son fils... L'enfant avait 
entendu le serment, et Dieu l'avait reçu..., 
car le père avait été martyr pour une cause 
sainte. 

— Quel âge a donc votre fils adoptif? demanda 
la comtesse. 

— Vingt-huit ans. 

— Eh quoi! son père Temmenait aussi jeune 
pour l'exposer aux chances d'une bataille? 

Le marquis sourit avec une expression presque 
triste : —Vous ne connaissez pas Henri , répondit- 
il.... vous ne savez pas quelle âme ardente il y a 
dans cet être que moi-même je ne connais pas. en- 
core , bien que je sois cependant ce qu'il aime le 
plus au monde après son pays... , car la France 
est pour lui la mère qu'il a perdue... C'est donc 
lui qui a voidu suivre son père loi^ue le duc de 
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C^*^ vint chercher la mort à Quiberon... Si vous 
voulez que ma joie soit entière, obtenez que Henri 
soit rappelé comme moi. 

La comtesse revit Fouchë ; elle pressa de nou- 
veau, et la grâce du jeune homme fut ajoutée à 
celle de son père adoptif . . . 

La nouvelle lui en fut aussitôt transmise , et peu 
de jours après il était à Paris. 

Henri de C*** ne se fit pas d* abord présenter 
chez la comtesse... ^ elle en fut surprise, et ne put 
s'empôcher d'en faire un reproche au marquis 
de R***. 

—Que voulez-vous? lui dit son ami \ j*ai assez 
vu votre nièce pour être convaincu que lui plaire 
-est une entreprise dans laquelle il est fort difficile 
de réussir... Elle est jolie, riche ; mon fils adoptif 
4i*a qu'une fortune médiocre ; elle ponirrait croire 
•qu'il vient ici pour se faire aimer d'elle. Henri n'a 
aucune prétention ; mais il est si beau... si re- 
marquable, qu'il pourrait certes bien en avoir, 

—Et pourquoi, dit vivement la comtesse, ne 
ferions-nous pas un mariage qui rapprocherait nos 
deux familles encore plus qu'elles ne le sont ?. • • 
Amélie n'a jamais aimé , elle ne veut même pas 
se marier...; mais votre fils peut lui plaire, mon 
ami , et combien je serais heureuse s'il lui était 
nr. M 
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rëëërVë de fbndre la ghce de ce cœor que rieft eth 
<*ôre Ti'à pu toucher ! . . . 

Le marquis parla à son iîls adopttf de celle pré- 
sentâtion ; le jediile hoilime s^y refusa. 

-^ Madame de Ni*** ne peut voir tiue offense 
dans mon refus , dit Henti 5 j'ri pour elle uiie »pro- 
^hdë refcbtitltiissance , mftis je haïs le monde et 
ne vais nulle part. 

Le tntiit)[uis ihsista : ce fut d^abdrd eii vàh. . . 
Henri Semblait redouter d'entrer dans «ettë ^mai- 
Èbh é . . Éfah-ce un pressen timeht ! . . . Enfiii , vainbu 
par les sollicitations réitérées de son père ,1i*fcoa- 
sentit à Vy accompagner^ et un soir où k4âarquis 
savait 'trouver ces darmes seules , il condinsit 
HenH à l'hôtel de M***. 

Henri de C*** devait produire une vive im- 
pression sur les personnes qui le voytaient pour la 
première fois , depuis qu'il avait atteint ce d^ré 
d'une beauté mélancolique et mâle qui lui donnait 
un aspect tout à fait remarquable. Sa taille était 
élevée et élégante ] sa tournure, d'une distinction 
de bonne compagnie , si rare à rencontrer, car il 
ne faut pas confondre l'extraordinaire avec la dis- 
tinction... Sa figure était belle aussi ^ mais c'était 
surtout par son expression qu'elle plaisait. En 
voyant cette physionomie pile , au regard prolongé 
^^ pensif, au sourire triste et presque toujours rail- 
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leur, comme s'il eut voulu se punir lui-même de 
cette apparence de gaieté, on se disait que cet 
homme avait beaucoup souffert , et un sentiment 
attractif portait aussitôt vers lui... •, mais lorsque 
ensuite on fixait ses yeux sur les siens , lorsqu'on 
voyait flamboyer son regard au récit d'une ac^oil 
généreuse et résolue*, lorsque, repoussant les bou- 
des blondes et naturelles de sa chevelure , il dé^ 
couvrait un front où siégeaient de profonde* 
pensées , on se disait aussi que cet homme avait 
nne destinée mystérieuse dont les intérêts étaient 
forts et puissants. 

Henri parlait peu ; mais son silence n'était ja* 
mais l'expression du dédain. On voyait que sa vie 
était grandement remplie, et cfue son silenoa n'était 
qu'un refuge dans ses propres pensées. 

Son père le présenta à la comtesse, paisà Amélie, 
n témoigna convenablement sa reconnaissance k la 
comtesse, causa peu , mais dans ce qu'il dit laissa 
voir un esprit et des connaissances auxquels Amâîe 
n'était pas habituée. . . Elle fut touchée de cette nou- 
velle impression qu'elle recevait et en eut de la 
reconnaissance. Elle fut aussi plus affectueuse pour 
Henri. En lui parlant , sa voix devenait plus douce ^ 
on voyait qu'elle craignait de s'avancer et de heurter 
avec maladresse un homme soavent frappé et jos^ 
qu'à la douleur... 
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Henri , accueilli avec amitié et confiance dans la 
maison de la comtesse , y fut bientôt attiré par un 
diarme qu'il ne chercha plus à éviter... Amélie 
s'habitua tellement à le voir , que lorsque par hasard 
une journée s'écoulait sans que Henri eut paru à 
rhôtel de M***, elle était triste et ne pouvait 
dormir; Henri avait également pris l'habitude 
de passer ses soirées auprès d'Amélie et de sa 
tante... U leur faisait la lecture des ouvrages nou- 
veaux qui paraissaient; puis il racontait, tandis que 
les femmes travaillaient , les horreurs des guerres 
vendéennes et ce massacre de Quiberon!... mais 
alors il changeait de nature : il devenait un lion... 
Sa longue et blonde chevelure frémissait sous Tim- 
pression qu'il recevait de ses propres paroles... 
Il peignait d'abord, il décrivait , et puis ensuite sa 
voix se montait à un degré d'énergie qui faisait 
trembler ceux qui écoutaient le malheureux en- 
fant recevant le dernier soupir et la bénédiction 
d'un père au milieu de ses frères égorgés , et lui- 
même au moment d'être un glorieux martyr de plus 
dans cette sanglante journée. 

Lorsque Henri parlait de cette funeste affaire , 
il oubliait la vie... il oubliait tout... Alors Amélie 
le regardait avec une expression qu'il fut quelque 
temps à ne pas comprendre d'abord; mais lors- 
"«u'enfîn, les yeux rempli3 de larmes , et suivant le 
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regard de feu du noble jeune homme, elle ne cher- 
cha plus à cacher ce qu'elle éprouvait, alors Henri 
vit quil était aimé... Son premier mouvement 
fut de lever les mains et les yeux au ciel , et de 
remercier Dieu d avoir envoyé à lui un noble cœur 
pour comprendre et consoler le sien... Il sortit de 
sa poitrine un objet qu'il y tenait soigneusement 
caché-, et s'agenouillant ensuite, il pria longtemps; 
tout à coup une pensée vint troubler sa religieuse 
mc-ditation. — Eh quoi , dit-il , je me réjouis d'être 
aimé ! mais ai-je le droit de chercher Tamour et ses 
joies? non, je me dois à d'autres soins!.. Cepen-- 
dant!.. 

Et il retombait accablé sous une foule de pensées 
qui l'oppressaient et lui donnaient une douleur 
poignante qui troublait ses idées et lui ravissait 
toute force et toute ardeur. 

Amélie était allée auprès de sa tante. — J'aime 
Henri de G^** , lui avàit-eUe dit, et je ne puis être 
heureuse qu'avec lui... 

Sa tante l'embrassa avec effusion , et lui apprit 
alors que , depuis longtemps, cette union était 
son vœu le plus cher, ainsi que celui du mar- 
quis. 

Le même jour, la comtesse envoya chercher son 
vieil ami. — Tout va bien , lui dit - elle ; ÂméHe 
aime Henri, et je crois que leur affection est mu** 
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luelle : ainsi donc -nous ne ferons qu'une même 
ÊiiBille. 

Le marquis la regarda tristement et ne répondit 
lîen. Il lui donna seulement une lettre à lire. Elle 
^tait de Henri... . 

Tf-p Je pars pour la Normandie , mon père , écii- 
Taitil. Je me suis aperçu que mes affaires souffraient 
de cette oisiveté dans laquelle je vis depuis quelque 
temps... Je pars pour visiter plusieurs des pro- 
piiëtës qui m'ont été rendues. Écrivez-moi à C^ 
poste restante. 

En apprenant le départ subit de Henri , Amélie 
ressentit une douleur inconnue... elle résista d'a- 
bord, mais en^n elle succomba et' fut plusieurs 
semaines dans un état alarmant... Jamais elle 
n'avait mis en doute l'amour de Henri, et perdre 
en même teuips l'illusioude cet amour et la réalité 
de sa présence , c'était trop pour une femme qui 
n'avait de force que pour aimer. Cette force avait 
longtemps sommeillé^ mais aussi, à son réveil, 
elle était puissante et gigantesque , et ne trouvait 
plus maintenant d'aliment que dans sa dou- 
leur. 

Ne recevant aucune nouvelle de Henri, son père 
«e décida enfin à lui annoncer le danger de made- 
moiselle deP... 

«— * Reviens aussitôt , lui disait son père ; tu as 
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peut-être tuë une ieaune cojwne jam^Âs tu n'w 
trouYeras une pour Tapprodier de ton cceu^ ! 

Trois jours après Hea^i éX%A k P^rifi... 

En le voyant, le marquU n'çutpas la focce de 
lui adresser un reproche. Sa p^eur avait redou- 
ble et sou abaièt^inent ^tait profond. Qi^ voyait 
que les jours et les nuits s étaient ^ussi sj^xx^dë 
pour lui dans les souffrances et p^t-étre çxéme 
les pleurs... U ne rëponditt rien k ce qu^ lui dit 
son père , et se contenta de denu^ndejr à avo^* jffx 
entretien avec Amélie lorsqu'elle ser^t e;i ^ tat.de 
le supporter... 

En apprenant le retqur de Henri ^ j^^s^efwJL" 
selle de P... comprit que Taffection qu'^JJ^ av9j|t 
pour lui était un saint et ^ennel amour... IJ^e 
joie si pure inonda son âme , qu'elle ne p^t 4a^- 
ter alors que Dieu lui avait envoyé Heçri ppuç 
qu'il fut son époux... 

*-* Je sens que je ne puis vivre sans lui ^ dît-:çlle 
à sa tante , et ma vie est désormais attaolf^^ ^ Ifi 
sienne. 

Lorsqu'ils se revirent, ils sourirent tristement 
à la vue du changement qui a était opér^ w eux 
dans les jours qui les avaient séparés... J^éi\e 
fut celle qui ressentit le plus de joie de ce moiqent, 
cependant mutuellement souhaité... Henri était 
grave et même sévère en abordant Amélie. Il 
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comprit que cette femme mourrait s'il la repous- 
sait, et pourtant, bien qu'il Taimât, une force 
mystérieuse les séparait Fun de Fautre. 

— ^Amélie , lui dit Henri en s'asseyant près d'elle 
et prenant dans les siennes sa main froide et hu- 
mide, Amélie, on veut nous unir. Je vous aime 
et vous m'aimez , et pourtant je crains que nous 
ne puissions être l'un à Fautre. 

Amélie s'écria : Pourquoi être aussi cruel avec 
moi?... ne me parlez pas ainsi. 

— Écoutez-moi , Amélie , poursuivit Henri ; il 
£iut alors que nous nous entendions, et que 
nous tirions de notre affection une consolation 
pour tous deux. Vous m'aimez , et je vous aime 
aussi ; mais cet amour, quelle joie peut-il vous 
donner ? Je suis malheureux, voyez-vous ; et m'aimer 
c'est vouloir s'associer à mon malheur... En aurez- 
vous le courage ? 

Amélie leva les mains et les yeux au ciel... 
Henri poursuivit : 

— Ecoutez , AméJie , cet instant est solennel ; 
dites-moi si vous vous sentez la force d'être la 
compagne d'un homme qui a souffert et doit souf- 
frir encore ? 

Amélie se leva et dit d'un accent assuré : 
— Je jure que je serai votre épouse avec joie et 
^nnheur. . . 
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Henri la serra contre son cœur, et c est ainsi 
qu'ils furent fiancés. Alors Amélie le prit par la 
main , et ils allèrent trouver la comtesse. 

— Bénissez vos enfants , lui dit sa nièce , en 
tombant à genoux devant elle. 

Le mariage eut lieu peu de jours après : il fut 
célébré dans une terre appartenant à Amélie , située 
à quelques lieues de Paris ; mais il n'y eut aucune 
fête : Henri le demanda comme une grâce à sa 
fiancée; elle le lui accorda sans peine : et en effet, 
que lui importait le monde et son bruit ? pour 
elle, la véritable fête était dans Tacte qui l'unissait 
à celui qu'elle aimait. 

Us demeurèrent donc dans une entière soli- 
tude pendant les quinze premiers jours de leur 
mariage*, au bout de ce temps, qui fut pour 
Amélie un rêve qui lui montrait le del, Henri 
reprit Fair sombre , la physionomie morne qu*il 
avait constamment, et qu'on avait pu attribuer jadis 
à un amour qui craignait un refus. Silencieux , 
absorbé dans de sombres pensées, il finit par 
donner à sa femme une sorte de terreur vague, 
mais instinctive, qui, remplaçant unbonbeuret 
des joies jusqu'alors inconnus , fut pour elle une 
douleur également grande ; elle comprit le malheur 
sans savoir comment le parer , et cet état finit par 
lui (devenir insupportable. 
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— Qu'avez-vous , Henri? lui dit-elle un soir 
que, rentrés après une longue promenade dans 
laquelle il n'avait répondu que par des monosyt- 
labes à tout ce qu'elle lui disait , il marchait tou- 
jours en silence dans le salon, les bras croisés sur 
sa poitrine, et comme perdu dans un monde de 
pensées étrangères à ce qui l'entourait... 

— Moiî répondit-it en tressaillant... mais je n'ai 
rien... que du bonheur, Amélie... et vous le savez 
bien!... 

Amélie ne répondit pas , mais deux larmes rou- 
lèrent lentement sur ses joues : c'était son cœur 
qui avait parlé. Henri alla à elle , et la prenant 
dans ses bras il lui dît avec un accent de projfbnde 
tristesse : 

— Je te l'ai dit, Amélie... il y a du malheur à 
m'aîmer. Tu l'as voulu cependant, et cette persis- 
tance m'a attaché à toi... et voilà maintenant, 
que le temps de prouver que tu ne crains pas d'ai- 
mer celui qui souffre est venu , tu parais le redou- 
ter? 

-r- Ah ! je jure d'être heureuse , même de souffidr 
pour toi}... Mais que je sache du moins ce qui 
t*occupe... Pourquoi nos pensées ne sont-elles pas 
communes? Pourquoi ne pas m'ouvrir ce cœur, 
:jui est maintenant mon bien?... Pourquoi?... 

\mélie, tu ne peux rien si^voir, du moins 
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pour ce moment , de ce qui m'occupe au point , je 
Favoue, de me faire oublier quelquefois que je 
suis près de toi. Mais je t'aime... je n'aime que 
toi... C'est une vérité du cœur... crois^la... 

Amélie secoua lentement la tête , et résistant à 
la pression des bras de son mari , qui la retenait 
contre lui , elle s'éloigna blessée dans l'âme du 
refus de Henri... Son caractère , doux et bon dans 
l'babitude de la vie , était soupçonneux et jaloux 
dès que l'affection se trouvait engagée... L' amitié 
mén^e ne pouvait jamais la rassurer ; elle craignait 
toujours de n'être pas assez aimée. •• Ce sentiment 
avait une source qui devait le faire excuser, mais 
il rendait malheureux ceux qu'elle aimait : la 
méfiance est si pénible ! . . • Une justificatîoo» qu'elle 
soit ou non facile , est toujours le sujet d'un re- 
proche , même tacitement exprimé lorsqu'on craint 
de le faire à haute voix... 

La comtesse et le marquis étaient retouraés 
à Paris, et avaient laissé le jeune couple, aux 
joies des premiers jours d'un premier et légitime 
amour... Ils étaient donc seuls, et ptersonne u^ 
pouvait se mettre entre eux et ce nuage qui venivt 
de s'élever... Amélie retourna dans son apparte- 
ment après la conversation qu'on vient de rappor- 
ter , et là , pleurant avec aogoisse, die laissa venir 
à elle les plus pénibles pensées ; pour la preofti^re 
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Elle se jeta dans ses bras et le serra convulsi- 
vement contre elle. 

— Notre iihion est une union consacrée devant 
Dieu , Amélie... La femme qui soupçonne soh 
amant le fait avec raison, elle craint ce qui 
peut lui arriver... : l'abandon!... mâfîs, à inoihâ 
d'avoir une preuve positive , la femtHé qui soup- 
çonne àofl ntàti lui fait tort dans son honneur 
et dans sa foi... Retiens bien cette parole, 
Amélie!... 

Plusieurs jours s'écoulèrent... Henri paraissait 
Ikioins accablé depuis l'entrevùè du parc... Lors- 
que le mois de juillet lut à sa fin , le jeutie iiféhage 
retourna à Paris. La comtesse , accoututnée à voir 
journellemjent Amélie , ne pouvait se faire à cette 
solitude. Amélie le comprit , et puis ensuite elle 
retournait avec Henri, et partout où elle était avec 
lui elle était bien. 

L'intérieur de cette famille était heureux , du 
moins en apparence-, il y avait bien quelques peines, 
mais elles étaient pour Amélie, et quelquefois pour 
sa tante lorsque la conversation venait à se porter 
sur l'Enipereur -, alors la colère de Henri ne re- 
connaissait de bornes que celles imposées par le 
respect qu'il d^evaità la comtesse, dont l'attache- 
ment pour Napoléon était proportionné à sa recon- 
laissance : aussi jamais ne souffrit-elle une parole 
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contre lui dans son salon , alors un des plus bril- 
lants de Paris. 

— Il m'a rendu ma fortune , disait-elle , et a été 
le bienfaiteur des miens ; je Taime enfin ; et d'ail- 
leurs toute la France Taimo comme moi... Nous 
Taimons tous, et nous l'avons prouvé en le pro- 
clamant le 1 décembre 1804. 

Le respect arnHait la réponse de Henri sur ses 
lèvres : non-seulement il adorait ses princes , mais 
c'était avec un saint amour !... et ce qui n'était pas 
EUX était son ennemi!... Henri alors quittait le salon 
et se retirait chez lui... Amélie allait le joindfe... 
¥lle admirait Napoléon , mais elle ne l'aimait pas , 
et ce demi-rapport d'opinion avait été un attrait 
déplus pour Henri... il était de ces hommes qui 
n'ont qu'un jour pour éclairer leur opinion poli- 
tique, et qui ont dormi pendant les quarante 
années de révolution qui viennent de s'écouler; et 
pourtant Henri de C*** était un homme de talent 
et d'esprit. 

Un jour Henri entra dans la chambre d'Amélie, 
une lettre à la main, et lui annonça qu'il venait lui 
dire adieu parce qu'il partait dans une heure pour 
la Normandie. 

— Vous partez! s'écrie Amélie*, mais je pars 
aussi , moi ! 

— Impossible, mon amie... Je vais dans an vieux 
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château qui m'a clë rendu lors de ma radiation et 
que je n*ai pas encore vu. Un vieux précepteur qui 
m'a élevé y demeure comme concierge ; il est ma- 
lade , et je dois y aller sans perdre un instant... 

— Mais , encore une fois , je veux y aller avec 
toi. Il faut une femme auprès d'un malade... 

— Pauvre enfant , tu ne sais pas ce que tu de- 
mandes ! toi , accoutumée au luxe et à tout ce qu'il 
donne desuperfluité, tu n'aurais pas même le triste 
nécessaire dans mon vieux manoir. •• Non, non, 
tu ne peux pas venir... 

—Mais je le veux, moi! répondit Amélie en pleu- 
rant; je ne veux pas te quitter. . . Que m'importe un 
dtner plus ou moins bon , un appartement plus ou 
moins commode?... Je veux te suivre !... 

Dans ce moment, la comtesse entra chez sa 
nièce; on la fit juge de l'objet de la contestation, 
et elle fut de Tavis d'Amélie. Cette absence, ne 
devant durer que huit jours, ne pouvait l'incom- 
moder... Henri ne savait comment résister davan- 
tage. 

— Je ne puis vivre sans toi, même huit jours , 
répétait Amélie en pleurant. 

Henri réfléchissait... : quelquefois en contem- 
plant cette jeune femme, si aimante et si dévouée, 
U était au moment de céder...; et puis, une voix 
méneure lui criait de s'arrêter... 
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— Écoatez , dit-il aux deux femmes , je n'ai ja- 
mais rougi de mon peu de fortune : en épousant 
Amélie , je Taimais , et je savais qu un amour vrai 
comme le mien paierait plus qu'une couronne. Mais 
ce qui est compris du noble coeur d'Amélie ne Test 
pas de tout le monde. •• Pourquoi voulez-vous me 
contraindre h rougir devant vos domestiques, qui 
ne comprendront pas la grandeur qui réside dans 
les murs lézardés de mon vieux château?... Ses 
tours eussent été relevées , si , comme beaucoup 
d'autres de ma caste, j'^avais voulu adorer l'idole !. .. 

— Eh bien ! je partirai seule avec toi... Je n'em« 
mènerai qu'Annette, commetoi tu n'emmèneras, 
je présume , que Louis. 

Annette était la sœur de lait d'Amélie \ et ttouis, 
le valet de chambre de Henri , l'avait vu naître. 

En écoutant Amélie, en la regardant, une pen- 
sée rapide traversa l'esprit de son mari. . . il ne ré- 
sista pas davantage. 

— Eh bien ! lui dit-il , viens avec moi , je ne 
m'y oppose plus... Ce sera peut-être heureux pour 
tous deux. 

Deux jours après ils étaient sur la route de Nor- 
mandie ; Amélie et Henri étaient dans une calèche 
bien fermée , Annette sur le siège ; Louis courait en 
avant et faisait préparer les chevaux... Us allaient 
fort vit(f... Henri payait les guides comme s*il allait 
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chercher une couronne... Souvent il regardait à sa 
montre. 

— Nous ne marchons pas , s'écriait-il ; et ils 
allaient comme le vent. 

Enfin , vers le milieu du second jour, ils attei- 
gnirent la dernière poste de la grande route : c était 
un. pauvre village comme la plupart de ceux qui 
sont près delà mer, en Normandie, de ce côté 
surtout. A peine Henri fut-il arrivé quai fit deman- 
der un fermier qui devait fournir des chevaux pour 
aller au château de C***, terme du voyage. En peu 
d 'instants les chevaux furent prêts : on aurait dit 
qu'ils attendaient,.. Les voyageurs repartirent 
aussitôt , au grand contentement de Henri , dont 
l'empressement semblait avoir redoublé depuis 
qu'il avait entretenu le fermier. 

A mesure qu'ils avançaient, la route devenait 
plus difficile. Les grandes pluies d'automne avaient 
tellement dégradé le chemin, que la calèche pou- 
vait à peine avancer. Vers le soir le temps se couvrît, 
et de longues rafales annoncèrent un orage. 
Amélie, qui jamais n'avait voyagé que dans le midi 
de la France et en Italie, était désagréablement 
surprise de ce froid sombre , de ce ciel gris et de 
^el air âpre qui racontait toutes les souffrances que 
ievait éprouver le pauvre dans cette contrée in- 
îospitalière -, tout à coup elle entend un bruit 
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d'une nature étrange. Le postillon s'était arrêté 
pour laisser souffler les chevaux \ AméHe entendit 
alors comme les acclamations de plusieurs milliers 
de voix , mais sans rien voir. C'était comme la ru- 
meur d'une ville éloignée ; et ce bruit avait son 
accroissement et son affaiblissement. Cette régula- 
rité était solennelle... et au milieu de ce p^ys 
presque sauvage, le soir, au moment où la nuit 
commence à envelopper tout ce qui est autour de 
'nous d'un voile spmbre , ce bruit avait un ipystère 
qui devait frapper l'ame d'Amélie d'une sorte de 
terreur... ; et à mesure que la voitqre ay^inçait, 
il devenait plus retentissant. 

— Mon Dieu, dit-elle enfin, rompant le long si- 
lence qui s'était établi entre elle et Henri depuis le 
village où ils avaient quitté la grande rou^p , inpn 
pieu , quel bruit étonnant ! — C'est la mer , lui ré- 
pondit ^n souriant son mari, c'est le bruit de 
rOcéan dans sa majesté et sa beauté lorsque la 
tempête coomience à soulever ses vagues. 

Dans ce même moment , un beau spectacle s'of- 
frit aux yeux d'Amélie : la voiture* était parvenue 
au sommet d'une petite colline de sable ^ pt tout à 
coup, comme si un rideau s'était levé,rQcéan, 
avec ses vagues, ses falaises et ses grèves solitaires, 
déroula l'immense tableau de ses beautés devant 
Amélie. Alor^ elle oublia sa terreur passagère et 
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fut saisie d*adiniration... Toutefois elle frisson^ 
nait encore. La belle mer dltalie , avec ses rivages 
fleuris et embaumés , ses bords enchantés ; Venise 
et ses bouquets de roses ; FAdriatique, ses barques 
et ses gondoliers toujours poétiques, ne voguant 
sur ses eaux claires que pour une fête ou pour 
Tamour , avaient , pour une femme comme Amélie, 
une poésie plus sensible que la voix solennelle de 
rObéan et la sombre grandeur de ses scènes. Mais 
Henri , à la vue de la mer , fit une exclamation qui 
révélait la joie de son cœur...: on voyait qu'il re- 
trouvait un lieu chéri et préféré... Cette joie se 
peignait dans ses yeux , dans sa physionomie ra- 
dieuse , que la lune éclairait en ce moment. 

— ^Tiens, dit-il à sa femme enlevant la main vers 
un rocher qui s'élevait d'une hauteur de plus de 
quatre-vingts pieds au-dessus des falaises qui , en 
cet endroit , bordaient le rivage , tiens , voilà ton 
château; vois pour quel lieu tu as quitté le palais 
enchanté que tu habitais il y a deux jours. 

Amélie suivit la direction de la main de 
Henri, et aperçut, en efiet, tout en haut du 
rocher, quelques tourelles qui se dessinaient en 
noir sur l'azur ardoisé du ciel... Placé au sommet 
'le ce roc escarpé incessamment battu des flots et 
-xposé au courant d'une marce presque furieuse 
^n '*pfr endroit, dont les lames se brisaient avec 
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fracas contre les ëcueils au bas du rocher , ce châ- 
teau semblait une de ces décorations fantastiques 
que rimagination ëvoque à la suite d'une vieille 
légende. Aussi , Fimpression que produisit la pre- 
mière vue du château de C*** sur Amélie fut un 
eifroi qu'elle ne put cacher à Henri et qu'elle 
ne chercha même pas à lui dissimuler; car, se jetant 
dans ses bras, elle cacha sa tête dans son sein en 
s'écriant : — Ah ! mon ami, quel horrible lieu ! 

Henri l'embrassa avec tendresse en cherchant à 
la rassurer. Il lui dit que, parvenus au château, la 
grandeur du spectacle qu'elle verrait lui en ferait 
oublier la première et pénible impression , et que , 
d'ailleurs , de l'autre côté du rocher qu'ils allaient 
tourner , elle aurait une route facile et moins 
solitaire. En effet, ils entraient alors dans un 
misérable village formé de quelques cabanes 
de pécheurs... Mais cette petite peuplade était 
déjà couchée et endormie , et les voyageurs ne 
furent accueillis, en la traversant, que par les 
longs aboiements des chiens qui, se mêlant au 
bruit de la mer et de la tempête , formèrent l'har- 
monie qui salua Amélie et son mari à leur arrivée 
dans leur antique manoir... 

Comme Henri l'avait annoncé en effet, la voiture 
parvint sans peine au grand portail gothique du 
château ; la plate-forme sur laquelle elle s'arrêta 
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était recouverte d'un gazon court et épais qui avait 
fleuri en cet endroit sous la protection de Tédifice 
qui le garantissait du vent salin de la mer. Quant à 
rëdiûce lui-même, son aspect, lorsqu'elle en fut 
près, ne diminua pas la terreur que de loin il avait 
inspirée à Amélie. On voyait que cette habitation 
avait été abandonnée pendant bien des années. Sa 
construction était antique , mais grossière , et sans 
rappeler ces admirables édifices du moyen âge avec 
leurs dentelles de pierre, leurs tourelles roman- 
tiques, et tout ce qui éveillait l'imagination du 
voyageur et lui faisait retrouver, au milieu d'un châ- 
teau en ruines, la châtelaine et ses pages , ses trou* 
badours at son chapelain. Le château de C^^^ était 
plus vieux que le moyen âge. Sa construction était 
grossière , en pierres brutes et grisâtres, prises évi- 
demment dans les rochers du rivage ; ses fenêtres, 
peu nombreuses , étroites et fort élevées , étaient 
distribuées avec un grand mépris de la régularité. 
JVJalgré sa solidité réelle et fort apparente, une par- 
tie du bâtiment avait cédé à l'action du temps et 
des éléments , et n'offrait plus que des ruines. On 
voyait que les hommes avaient aidé à tous deux , 
ce qu'ils font toujours lorsqu'il s'agit de dé- 
truire : les poutres avaient été arrachées , pour faire 
4U feu , par les pauvres vassaux , et les murs s'é- 
u4ient enfjin écroulés : la partie gauche du châ- 
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teau était demeurée seule habitable et intacte. 

Lorsque cette habitation désolée s'o£Frit ainsi 
aux yeux de la jeune femme accoutumée à tout 
le luxe et à toutes les douceurs d'une vie tou- 
jours heureuse , elle ferma un moment les yeux 
pour ne rien voir. . . Mais ensuite elle fut rappelée à 
elle-même par la voix de Henri. — Je l'ai voulu, 
se dit-elle à elle-même , pourquoi me plaindre et 
lui &ire de la peine ? 

Et tout aussitôt elle courut légèrement à son 
mari, qui , déjà dans la cour du château , commen- 
çait à se repentir d'avoir eu la pensée d'amener 
Amélie au château de C^^. Mais elle l'aborda en 
riant, plaisanta la première sur la ressemblance 
de son manoir avec le vieux château (ÏUdolphe 
dans les Apennins , et fut si bonne et si ai- 
mable , que Henri , tout joyeux, se dit : 

— J'ai bien fai t. . . Elle fera tout ce que je voudrai. 

Toutefois la terreur d'Amélie fut plus forte 
que sa résolution en traversant la cour solitaire et 
en montant l'escalier tournant qui conduisait à Jôn 
appartement, . . Elle se serrait contre Henri , et , 
s'appuyant sur sa poitrine, elle fermait les yeux, se 
laissant conduire comme un enfant. 

La chambre où elle fut conduite était conve- 
nable... Les meubles en étaient vieux mais pro- 
pres, et un feu brillant, qu'avait allumé le vieux 
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concierge , lui donnait une gaieté d'aspect qui fit 
oublier à Amélie ses fatigues et ses terreurs. 

Sa nuit fut paisible. Elle dormit comme on doit 
à dix-huit ans lorsqu'on est fatigué. Le lendemain, 
la vue magnifique qui s'offrit à elle à son réveil lui 
fit non-seulement tout oublier, mais lui donna le 
désir de prolonger son séjour à C***. Le soleil bril- 
lait dans un ciel bien bleu, et les vagues, la veille 
si furieuses, au matin, étaient calmes et limpides, 
et portaient les barques des pécheurs du hameau 
qui étaient au bas du château. Henri lui apprit 
qu^elle pourrait se promener facilement quand elle 
le voudrait sur la mer, en prévenant quelques heu- 
res d'avance , parce que les écueils qu'elle avait 
aperçus en arrivant, et qui l'avaient tant effrayée , 
n'étaient que du côté de la route. — Mais dans cette 
partie, poursuivit-il en indiquant celle qui bordait 
les ruines, il y a une espèce de port naturel où la 
mer est paisible. 

' — Est-ce que les vaisseaux peuvent y aborder? 
demanda Amélie. 

— Des vaisseaux! dit vivement Henri... ! des 
vaisseaux!... Vous ai -je dit cela?... Non sans 
doute!... Comment voulez-vous que des vaisseaux 
puissent arriver ici?... N'allez pas dire une chose 
comme cela à Paris , car on rirait de vous , ma 
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Il dit ce peu de mots avec une telle vivacité , 
qu'Amëlie fut étonnée...; mais cette impression 
fut passagère , et bientôt elle l'oublia d autant plus 
facilement , que Henri mit une telle activité à faire 
préparer une embarcation , que le matin même elle 
put se promener sur la mer... Henri la conduisit 
sur la côte à deux ou trois lieues , dans un pays 
ravissant. De hautes falaises abritaient des bois de 
chênes et de bouleaux , qui , ayant conservé leurs 
feuilles, étaient d*un prix inestimable à cette 
époque de Tannée où tous les bois sont dépouil- 
lés... Le lieu où Henri avait conduit Amélie était 
presque désert : quelques maisons construites de- 
puis peu , mais n'ayant qu'un étage et pour une 
ou deux personnes seulement , formaient le ha- 
meau où se trouvait Amélie ; elle n'y vit que 

trois ou quatre femmes dont le langage la sur- 
prit... il n'avait rien de celui de cette province... 
Henri connaissait les hommes, à ce qu'elle présu- 
ma ; car il parla longtemps avec deux d entre eux , 
et leur conférence fut même assez longue, tandis 
qu'Amélie, accompagnée d'Annette, s'amusait à 
parcourir le bois et à ramasser des coquillages sur 
le rivage. . . 

Tout à coup le temps, qui avait été beau depuis 
le matin, se couvrit, et le vent recommençai souffler 
avec violence. Amélie descendit rapidement et cou- 
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rut à Henri, qui paraissait toujours sérieusement 
occupé ayed les deux hommes qui Tavaient reçu 
à sa descente de la barque... Le temps paraissait 
surtout les occuper : 

— Mon ami , je t'assure que je n'aurai pas peur, 
dit Amélie, se penchant sur son mari. 

U se retourna vivement, et lui saisissant la 
main: 

— Quoi donc! s'écria-t-il , avez-vous entendu 
ce que je disais? 

Amélie sourit de la véhémence de son mari... 

— Moi! dit-elle 5 je n'ai rien entendu... Eh ! 
que voulais-tu donc que j'entendisse d'ailleurs?... 

— Je craignais que lu ne t'effrayasses de ce que 
ces hommes disaient du temps , dit-il en se repre- 
nant ensuite , comme honteux de sa vivacité. 

— Oh ! je suis aguerrie maintenant, et je brave- 
rais une tempête , je crois ! ... et puis avec toi , mon 
Henri , que ne braverais-je pas ! 

— Viens, lui dit-il , partons, car la tempête va 
nous surprendre. 

Le retourfut heureux, malgré le gros temps; mais 
vers le soir la tempête se déclara... Henri était dans 
une violente agitation... rien ne pouvait expliquer 
son inquiétude. Amélie fat livrée de nouveau à 

ine foule dépensées qui troublaient sa raison... 

-î'-llft en vint à croire que son mari attendait quel- 
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qu un !... une femme !... et qu'il était inquiet pour 
sa vie... En effet, rien ne pouvait expliquer pour- 
quoi, malgré la pluie et le vent, Henri allait sur le 
haut du rocher pour faire allumer des feux et 
établir une sorte de fanal ^ cette occupation dura 
une partie de la soirée... Vers onze heures la 
tempête s'apaisa ^ alors seulement Henri rentra 
dans la chambre de sa femme, qui , pendant son 
absence , était demeurée en prières et pleurant. 
En lui voyant cette tristesse , son mari fut presque 
irrité et le lui témoigna durement. 

— Je t'ai emmenée avec moi , Amélie , pour être 
une consolation et un accroissement à ma douleur 
et à ma tristesse. Je suis un malheureux !... un pa- 
ria !... je te l'ai dit ; pourquoi n as-tu pas voulu me 
croire?... Je me proposais de t'ouvrir mon cœur 
ici... mais si tu n'es qu'une enfant insensée, com- 
ment le puis-je faire?... 

Amélie se repentit... demanda pardon, l'obtint, 
et tous deux se couchèrent accablés des fatigues 
de la journée. 

Amélie dormait profondément , lorsqu'elle fut 
à demi réveillée par un bruit sourd semblable à 
un coup de canon... Elle ouvrit les yeux , tout 
était encore sombre... elle écouta avec attention... 
le même bruit se répéta. 

•— ÉveiUerai-je Henri? se dit-elle... Non... Mais 
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dans le même moment elle oomp^^it que Henri était 
éveUlé oomme elle , ctr il se paichA ponr écouter et 
eUe donnait* .. Elle ne dit rien... d(M8 Henri se 
leva doucement avec une grande circonspection... 
U passa seulement une redingote, s*enveioppa de 
son manteau, et se penchant sur sa femme, 
qu'il croyait endormie , il effleura son front et ses 
cheveux de ses lèvres... ; puis s'éiançant hors de 
la chambre, elle Tentendit qui courait rapidement 
dans les vastes corridors du château. 

Ou allait-il ainsi à cette heure de la nuit?... 
Amélie , demeurée seule , fut d'abord stupide 
d'étonnement ; il lui était démontré que son mari 
attendait quelqu'un... Cette sollicitude du soir 
pour le fanal... cette course nocturne... Thomme 
du parc à Paris!... 

— Mon Dieu , qu'est-ce donc que cela peut 
être ? s'écriait Amclie dans l'angoisse ide son 
cœur... 

Elle pleura... Sa position lui parut ce qu'elle 
n'était pas... elle se crut trahie... elle s'affligea 
sans mesure... — Oh ! s'écriait-elle, pourquoi ai-je 
quitté ma mère?... 

Vers le matin elle entendit des pas à la porte de 
sa chambre, puis cette porte s'ouvrit lentement... 
c'était Henri... il s'avança doucement vers lé lit, 
^ oencha de nouveau, et ses lèvres se posèrent en-* 
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core sur les cheveux et le front d'Amélie... Ces 
deux baisers du départ et du retour tombèrent sur 
son cœur comme une douce rosée... Mais pour- 
quoi s'éloigner d'elle au milieu de la nuit?... 
pourquoi ce silence surtout ? En quelques se- 
condes Henri fut auprès d'elle , et profondément 
endormi. 

Lorsque le lendemain tous deux s'éveillèrent , la 
matinée était avancée. Le soleil n'éclairait pas 
comme la veille la vaste chambre gothique , et la 
mer grondait toujours furieuse au bas du roc escar- 
pé. La nature était triste comme l'âme de la pauvre 
Amélie. . . Henri au contraire étaitplus gai que jamais 
sa femme ne l'avait vu. Il était seulement agité, et 
de grandes pensées semblaient l'occuper. Après le 
déjeuner il dit à Amélie qu'il devait descendre au 
village pour différents travaux... Il partit en effet 
et demeura tout le jour absent , ne revint que le 
soir, et parut encore absorbé dans une méditation 
qui ne parut à Amélie qu'une preuve de plus de 
ce qu'elle redoutait. Comme toutes les jalousies, la 
aienne était insensée : si Henri la trahissait, l'eût-il 
emmenée avec lui ?. . . Mais la passion ne raisonne 
pas, et Amélie s'y abandonnait entièrement. 

— Amélie, lui dit Henri, je serai peut-être 
obligé de partir demain matin pour demeurer 
absent un jour entier... Je compte sur toi-même 
IV. as 
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pour que ces heures ne te paraissent pas trop 
longues... 

— * Partir ! . . . s'écria Attiëlie avec un accent d'ai- 
greur hautaine qu'elle ne put d<$gui^r ;et où donc 
allez-vous encore ?. . . 

— • Je n'aime pas les questions faites sur ce ton , 
répondit Henri ; je te dirai où je vais lorsque ta le 
mériteras par ta raison et ta douceur. 

Amélie pleura... demanda de nouveau et obtint 
son pardon , et la paix revint encore au milieu 
d'eux... mais seulement en apparence^. 

Le lendemain matin ^ Amélie^ à son réveil , se 
trouva seule : Henri était parti avant k jour« lui 
dit Annette en l'habillant.». 

La journée fut mélancolique pour Amélie* Le 
temps était sombre et pluvieux. .. Le vent soufflait 
dans les longues galeries du vieux château inha- 
bité et renvoyait des sons effrayants dans la partie 
où se tenait Amélie... Ces vastes chambres toutes 
dégarnies de meubles , ces dalles grises sur les- 
quelles résonnaient les pas avec de longs échos 
dans les salles désertes, cette physionomie mé- 
lancolique prit un redoublement de tristesse aux 
yeux d'Amélie dans cette journée, où, seule avec 
^Ile-même et son inquiétude, elle entrevoyait un 
•litre avenirs'ouvrir devant elle, maisvaguement et 
savoir ce qu'elle avait à en redouter... Vers le 
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soir, cette inquiétude incertaine se changea en une 
terreur réelle... Les objets prirent une forme , une 
voix pour lui parler et lui dire des paroles ef- 
frayantes... La journée s'écoula enfin, mais an 
milieu d'une telle agitation qu'Amélie ne comprit 
rien à ce qu'elle ('prouvait... Annette ne disait 
rien... mais ses regards parlaient pour elle, et 
lorsque Amélie, cédant enfin h sa terreur et à seê 
impressions intérieures , fondit en larmes en s'ë- 
criant qu'elle était bien malheureuse , Annette se 
mit à genoux auprès d^elle, pleura sur ses mains 
fit>ides et tremblantes, et répéta de sa douce voix : 

— Ah ! oui , ma pauvre maîtresse !... bien mal- 
heureuse!... 

Rien ne redouble Taffliction d'une femme qui 
pleure comme de voir pleurer avec elle. Amélie lé 
prouva, et ses sanglots, longtemps retenus, sortirent 
alot^ avec angoisse de son sein. Toutefois avec les 
larmes arrivèrent les consolations, car c'est être 
consolée déjà que de pouvoir parler de ses peines 
à l'amie qui pleure avec vous... Annette était une 
sœur plutôt qu'une femme de chambre, et Amélie 
en lui parlant croyait parler à la comtesse de M***. 

Comment Amélie n'avait-elle pas fait la remar- 
qtie que ce précepteur dont le comte Henri avait 
parlé à Paris n'était pas au château ? Annette Ta- 
vait très4nen remarqué, elle, et le fit observer k sa 
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maîtresse. AiTK^lic tressaillit. Celait vrai... et jamais 
depuis trois jours Henri n en avait parlé. Il avait 
oublie le mensonge quil avait fait à Paris... Ce fait 
accrut encore les inquiétudes d^ Amélie... Le vieil- 
lard qui était concierge était un vieux domestique 
du père d'Henri... Lui-même Tavait dit à Annette. 

Les deux femmes passèrent la nuit à causer, 
mais bien bas, car tout leur faisait peur dans cette 
vaste solitude, et Técho de leurs voix su6&sait pour 
les effrayer. Elles fermèrent exactement la porte de 
l'appartement et ne rouvrirent que le lendemain 
à la femme du vieux concierge , lorsqu'elle vint 
apporter le déjeuner. 

La j ournée fut triste et plus sombre que celle de la 
veille... Le temps devenait de plus en plus mena- 
çant. . .La tempête était furieuse. . . Le roc sur lequel 
était bâti le château était quelquefois ébranlé par 
les vagues qui se venaient briser sur lui. . . A chaque 
coup Amélie tressaillait... A chaque rafale de vent 
qui entr' ouvrait la porte mal close , elle songeait à 
son ravissant appartement de la rue d'Anjou à 
Paris, et une laime roulait sur sa joue pâle en 
voyant cet abandon , cet isolement qui l'entou- 
raient de leur glaciale douleur. . . 
— Mon Dieu, disait-elle à Annette, que suis-je 

^nue chercher dans ce malheureux séjour!... 
Hnnet^e n** répondait rien... Mais voulant au 
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moins distraire sa maîtresse , dès que le jour fat 
Tenu , elle courut partout avec la légèreté d'une 
jeune fille de vingt ans, vive et gaie, et tant que le 
jour dura et éclaira les vieilles murailles du ma- 
noir, elle eut le courage d'aller jusque dans les 
mines, malgré tout ce que lui avait dit la vieille 
concierge... Elle lui avait raconté de longues his- 
toires de revenants, d'apparitions... et Annette, 
qui n'avait peur que des vivants , en avait 
fait une longue énumération à sa maîtresse ; et 
pour lui prouver qu'elle était brave, elle allait à 
tout instant parcourir le château dans toutes ses 
parties, puis revenait la chercher , croyant la dis- 
traire en la conduisant pour voir une vieille ar- 
mure oubliée dans une galerie, ou bien un meuble 
antique tombant en poussière. Amélie se laissait 
conduire par complaisance... Mais après le dîner, 
se sentant ^tiguée , elle se refusa à parcourir de 
nouveau le château... Annette partit donc seule 
cette fois , et laissa sa maîtresse au coin de son feu 
et ensevelie dans ses réflexions... 

Le jour était tout à fait baissé. Amélie, inquiète 
de ne pad voir revenir Henri , songeait avec douleur 
à la différence de cette triste réalité avec le beau 
rêve que son imagination de jeune fille lui avait 
offert... Seule maintenant dansunvieu^ château, 
loin de tous les siens, de ses amis, abandonnée... 
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elle pleurait... lorsque sa porte s'ouvrit douce- 
meqt y et quelqu'un qu elle ne reconnut pas d'a- 
lK)r4 s'approcha lentement d'elle : c'était An- 
qeUe... A la lueur du feu qui, de la cheminée, 
éclairait à peine cette vaste chambre , Amélie vit 
en Irémissant la pâleur de la jeune fille... Elle 
tremblait Qt pouvait à peine se soutenir. 

— Madame , dit-elle en se laissant tomber sur 
une chaise , nous sommes perdues si nous ne par- 
lons de suite pour Paris. 

— Qu'y a-t-il? s'écria Amélie... 

— SUence !.. Et Apnette mû un doigt sur ses 
lèvres»., en se retoarnant pour voir si personne 
n'4tàit d^rière elle \ puis elle s'approcha de sa mal- 
tresse et lui dit très-bas : 

— Madame veut-elle savoir oiiestM. le comte 
et ce qu'il fait ? 

— Oh! s'écria Amélie , conduis-moi à l'instant... 
viens... 

Et elle entraînait la jeune fille... 

— Un moment, dit Annette... 

Et allumant une bougie, elle la cacha derrière 
sa main , puis elle dit à sa maîtresse de la suivre.. . 
Elle lui fit parcourir de vastes chambres , des ga- 
eries délabrées , des chambres abandonnées ^ enfin 
-Ues arrivèrent dans une pièce assez petite dans la- 
melle A.unette laissa sa lumière. Puis, montant 
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deux marches qui coaduisaient à un cabinet obscur 
dans lequel il n'y avait aucun meuble , comme , au 
reste, dans toutes les pièces qu'elles venaient de 
parcourir, Annette se leva sur la pointe de ses 
pieds devant une ouverture en c^il-de^bœuf qui 
était pratiquée dans Tun des murs de ce petit ré- 
duit , et engagA sa maîtresse à faire comme elle. 
Amélie ne distingua rien d'abord de ce qui était 
au-dessous d'elle. C'était comme un vaste hangar, 
une cour couverte, pleine de ballots, de cai&ses,.. 
des &isceaux d'armes étaient dans un coin de cette 
halle... des voiles de vaisseaux , un vasfte drapeau 
étaient suspendus au-dessus de la voûte et tloi^ 
taient agités par le vent, qui pénétrait dans cett($ 
salle immense , malgré les portes en plancher qui 
la ferfliKÙeAt. Des centaines de bougies jetaient une 
vive lumière , et dans le premier moment Asiélie 
éblouie ne put rien distinguer, mais in$#nsible^ 
ment son œil s'accoutuma à distinguer les Qbjels 
qui étaient au-dessous d'elle... et, d'^ibord, 
elle vit ces ballots et ces caisses , ces arm9s„ ces 
drapeaux... Mais un grand bruit qui s/e faisait 
entendre sans qu elle pût voir ce qui le produijsait 
lui inspira plus de curiosité que le reste... Tout à 
coup un éclat brillant frappe ses yeux , il esl suivi 
de vives acclamations. .. Amélie voit enfin au-des- 
sous d'elle une table immense q%ti occupe lemilieu 
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de cette halle... autour de cette table sont assis an 
moins cent hommes vêtus de bleu , portant Fhabit 
et le chapeau de marin '. Il y avait aussi d'autres 
hommes vêtus comme les paysans le sont en France. 
Parmi eux , Amélie reconnut les deux hommes de 
la côte voisine qu'Henri paraissait connaître le jour 
où ilFy conduisit... Enfin, ses yeuffamiliarist^sp«ir- 
courent la table une autre fois... elle y trouve des 
figures étranges y des costumes bizarres, mais rien 
qui puisse justifier Tintérét qui Ta conduite en 
ce lieu... Elle allait descendre de son observatoire 
et demander à Annette ce qu elle voulait lui mon- 
trer, lorsque tout à coup un cri étouffé lui échappe* . . 
ses yeux ont rencontré un objet... Mais non, ce 
n'est pas lui... Dieu puissant, ce ne peut être 
Henri, son Henri, là.. . au milieu de ces misérables... 
hurlant dans la fureur de l'ivresse et blasphémant 
les noms les plus saints... Mais elle ne peut plus 
douter... c'est Henri, c'est bien lui... Dieu tout- 
puissant!... il est assis sur un siège plus élevé... 
il est habillé comme eux... et même il les pré- 
side... il partage leurs excès... il dirige l'or- 
gie!... il est enfin un de ceux qu'Amélie a sous 
les yeux... Pendant une demi-heure, peut-être, 
elle demeura clouée à cette fatale fenêtre, où sa 
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destinée Tavait amenée... Ce qu'elle vit , ce qu'elle 
entendit la convainquit, hélas! qu'elle ne rêvait 
pas, et que la réalité était là devant elle!... La 
sensation qu'elle éprouva fut d'une teUe nature, 
qu'elle crut un moment mourir en voyant Henri , 
cet homme qu'elle aimait, cet homme dont elle 
portait le nom , présider une orgie de brigands!... 
et réserver pour ces hommes le sourire de ses 
lèvres et la joie de son cœur... oui... Amélie crut 
mourir... Au moment où elle allait quitter cette 
fenêtre qui lui avait montré son malheur, quelques 
voix seulement se Élisaient entendre. 

— Il faudra beaucoup d'argent pour cette ex- 
pédition , commandant , disait l'un des hommes de 
la côte à Henri. 

^. Ten aurai , disait Henri. 
— • Et comment ? 

— Que vous importe ? vous en aurez. 

— Oui, oui, ditl'un des hommes, cela s'entend... 

Et il fit le signe de mettre quelqu'un en joue. 

Amélie firémit. . . eUe quitta enfin ce lieu maudit et 
retourna dans sa chambre à demi morte de frayeur. 
Vers minuit Henri revint de sonvajrage. U parais- 
sait accablé de fiitigue , et fut moins tendre pour 
safemme^ mais une heure avait suffi pour rendre 
cette froideur moins sensible. Le lendemain il 
sortit encore. Ce fiit pendant son absence qu'A- 
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mélie fit avec Aonette le plan que celle-ci méçuta. 
Amélie écrivit à la comtesse qu'il fallait qu'au^^i^ 
aa lettre reçue , un courrier envoyé de Paris vint 
la chercher à C'*''*'^, dont elle donnait l'adresse de 
manière à ne se pas tromper. Cet homme devait 
avoir l'ordre de ramener Amélie , parée que la 
comless^ était fort mal. 

— f Je NOUS dirai pour quel motif j'en agis ainsi , 
ne dites pas un mot de ma lettre au marquis. 

Annette se leva avant le jour, et eut le courage 
d'ilter au village de la poste porter ce paquet. 
Elle arriva au moment du passage du courri^ et 
vit partir lakttre. Tout pliait bien. 

Reveoue au château sans qu'où se fut aperçu 
de son absence , Annette rendit le courage et l'es- 
pérance à sa maîtresse. Les deux jours s'écoulèrent 
comme les autres, Henri fut presque toujours ab- 
sent^ et toujours les mêmes assemblées et les 
mèmesf orgies dans la grande salle furent vues par 
Annette et par Amélie!... Le troisième jour, au 
matiB, une calèche attelée de quatre ehevau^c- de 
poste entra dans la cour du château, et le valet de 
chambre de confiance de la comtesse remit une 
lettre à Amélie ^ elle contenait ce qui était con- 
venu. 

-r- Ah! s'écria Amélie, je vais partir à l'instant. 
Af^ez dit-elle à son mari en lui donnant la lettre. 
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*— Je ne puis l'accompagner, mais il faut partir, 
dit aussitôt le malheureux jeune homme. 

Et , serrant sa femme dans ses bras, U la fit 
monter en voiture , la recommanda aux soins du 
valet de chambre de la comtesse , et , veiUaii^t loî- 
méme à ce que tout fut bien dans b voiture, il 
Fembrassa , lui promit de la rejoindre bientôt, et 
donna lui-même Tordre aux postUlons de psMrtir, 
et surtout d'aller vite... Le malbeureiu!... 

Amélie , en se siëparant de lui , fat 9^^ dm 
sentiment qui lui fil éprouver une vive angoàsse* 
— Je souffre bien, disait-elle quelquefois à' An- 
nette... 

Mais la terreur revenait Fassaillir de noayeau , 
et les remords s effaçaient devant eUe. .. 

Arrivée à Paris, elle ne put résister aux in^ 
stances de sa mère adoptive, ^ lui ra^nl^ tout 
ce qu'elle avait vu et entendis. U knr fut dé-, 
montré que le marquis ^e savait rien. Quant à 
Henri, les deux femmes, dans leur sageus^, n^ ^ 
virent pas très-coupable. En cQaséqoewi?» U jut 
arrêté entre elles qu'il fallait le taire a^ i94MP^ 
qui&,.. 

— Comme au monde entier l s'écria Amélie* «• 
La comtesse ne répondit riea«.. Mais (e lei^d^ 

main matin elle s'en fiit chez Fouché. 

— Mon cher duc , lui dit-^Ue , je viens vou;^ 
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rendre g^r^^w un bon office... mais cependant à 
une condition. 

— Quelle est-elle? 

— Vous allez le savoir. Vous laites si Lien volrc 
affaire qu'il y a dans une province de France une 
troupe d'hommes qui conspirent contre le gouver- 
nement, et vous n'en savez rien... Quelqu'un 
parmi eux m'intéresse vivement, et avant de rien 
vous dire j'exige votre parole d'honneur de Fran- 
çais et de chrétien qu'il aura la vie sauve et la 
liberté; enfin arrêtez les autres et ne lui faites 
rien , cela est clair, je pense. 

— Fort clair, en effet... Et où se trouve cette 
troupe ? 

— Vous n'en saurez pas un mot jusqu'à votre 
serment... 

— Eh bien ! je m'y engage... Je vous donne ma 
parole d'honneur de Français et de chrétien 
que le chef de votre troupe aura la vie et la li- 
berté sauves. 

La comtesse crut à l'honneur , à la foi et au 
PATRIOTISME dc Fouché ! !.. et elle parla... A me- 
sure que ses paroles frappèrent l'oreille de Fou- 
ché , les petits yeux de l'homme du comité de sa- 
lut public scintillèrent d'un feu joyeux et sanglant. 

— Oh ! quel service vous me rendez !... s'écria- 
t-il -, enfin , voilà plus de dix mois que je suis à Ja 
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recherche de cette troupe qui depuis un an m'a ëtë 
signalée par mes agents de l'Angleterre , et depuis 
près de six mois par ceux du Calvados auxquels 
elle a toujours échappé... Le chef est, dit-on, le fils 
d'un homme tuë h Quiberon... il a juré de ven- 
ger la mort de son pèi*e sur tout ce qui reste 
de l'époque de la révolution, et il a surtout 
juré mort à l'Empereur!... et à moi, m'a-t-on 
assuré ! . . . 

— Eh! non!... C'est faux!... c'est absurde !... 
C'est mon neveu , s'écria la comtesse, et vous l'avez 
fait rentrer il y a un an !... 

Fouché se frappa le front. 

— Mais vous avez juré !... dit la comtesse. 

— Oui, oui... répondit Fouché; aussi soyez 
tranquille. 

La comtesse s'éloigna, mais non sans répéter: 
Songez à votre serment... 

Quinze jours après cette conversation on lisait 
dans les journaux : « Une bande de chouans, 
« chassée du Calvados, dont elle troublait la sûreté 
« sur les routes et dans les campagnes, presque 
« traquée par la gendarmerie et au moment d'être 
« saisie , s'était subitement échappée et dérobée à 
« Tautorité. Elle vient d'être retrouvée et entiè" 
a rement détruite , ainsi que tout ce qui tenait à 
<( elle. .)) 
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Le kn^ihe jour, la comtesse reçut un paquet 
eachelë qui c^otitetiait Textrait mortuaire d^Henri 
de C*^, fusille à Câ'en, le... 1809 '. 

' L'hiftoire ^u^où vient dis iM n'aurait anKiiiii mérite si 
«fil» était compotéê. Elle eit ytA\fé dans toai les points : 
eetlé tiiiiBtre aventure a eu lieu effectivement dans Pan- 
mée 180B , et la catastrophe fut ce que je dis ici. Madame de 
CT^ est remariée maintenant. 
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